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CHAPITRE I 



Dans lequel le bienveillant lecteur apprend à connaître un 
corps de garde de la Poste et, peut-être, retrouve une an- 
aenne connaissance, — chose certainement rare pour un 

. premier chapitre. 



La plupart des grands bureaux de Poste possèdent, 
dans un des angles de leur cour, un petit réduit 
que Tétranger regarde d'un œil indifférent, mais que 
Thabitué trouve plein d'intérêt et même d'agrément. 
Il n'est pas question de la triste salle des voyageurs 
avec ses quatres murs peints en gris , son vieux so- 
. pha de cuir que de longs services ont rendu luisant, 

3« SÉRIE. • i 
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son immense poêle dans lequel brûle un tout petit 
feu , et sa misérable chandelle qui achève de se 
consumer, au fond du chandelier, en répandant une 
lumière trouble, aussi peu réjouissante à la vue que 
la figure de mauvaise humeur du misérable garçon 
d'hôtel qui attend les voyageurs. Non, le petit réduit 
familier dont nous voulons parler n'a rien de com- 
mun avec ce lieu épouvantable nommé salle d'at- 
tente. 

La pièce n'est pas des plus vastes; elle est si- 
tuée ordinairement derrière la salle des bagages 
et adossée, d'un autre côté, au bureau des dé- 
pêches. 

Elle communique avec la salle des bagages par 
une porte vitrée munie d'un vasistas qui permet au 
gardien et surveillant de correspondre, de son poste, 
avec les facteurs. 

Ce corps de garde de la Poste n'étant percé d'au- 
cune fenêtre, rie peut être vu et habité qu'à la lueur 
d'une chandelle. Ses murs sont ornés d'un règle- 
Inent de la poste, d'un tarif pour les lettres et pour 
les bagages, et de quelques gros clous auxquels sont 
suspendus, ici la coiffure et l'habit du gardien, là 
une gigantesque paire de ciseaux à papier et une pe- 
lotte de ficelle. 

Son ameublement et son antique décoration ne 
sont pas longs à décrire. Ils se composent : 

D'un vieux bahut de bois dans lequel sont en- 
tassés, pêle-mêle, foin, faille et papier: 
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D'une table branlante; < 

D'un grand fauteuil de cuir; 

Enfin, d'un portrait de S. Exe. le Directeur Gé- 
néral des postes. 

Dix heures du soir vont sonner. La cour de la 
poste, depuis un quart d'heure encombrée de voi- 
tures, de chevaux qui piaffent et hennissent, d'impa- 
tients conducteurs qui crient, de voyageurs qui 
pleurent ou qui rient, va être dans un instant dé- 
serte. 

L'horloge de la Poste frappe lentement et solen- 
nellement dix coups, et le secrétaire des expéditions 
fait entendre son « Fertig » (i)l 

I 

Les postillons à cheval soufflent dans leurs cor- 
nets ; les chiens de garde, sur les bâches des voi- 
tures, aboient comme s'ils étaient attaqués par une 
bande de voleurs; enfin, les lourdes malles s'ébran- 
lent successivement, franchissent la porte et s'éloi- 
gnent dans toutes les directions. Pendant quelque 
temps on entend le claquement des fouets et le rou- 
lement des roues. Plus longtemps encore on peut 
distinguer le bruyant cornet du postillon. En pas- 
sant dans les rues sombres de la ville, il a peut- 
être aperçu la croisée éclairée d'une certaine man- 
sarde... 

C'est pour £'//e qu'il îaît résonner son cornet... 



(i) Fertig veut dire Fini, et correspond ici à notre : Eii 
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C'est pour Elle^ qui veiJle là-haut, qu'il fait retentir 
dans le silence de la nuit l'air de la chanson ; 



fTTT^=^^^^=^ ^ ^^ 



Trois beaux ca-va-li-ers, quittent notre ville, A - 




- dieul 



La 



bête est au Roi, mai» 

s: 



jR^^^4-^ ^^ ^^^^ 




l'homme est à moi. La bête est au Roi, mais 




iTiomme est à moi. A - dieu I A - dieu I A - - 



f}.}. \ U_^nri^ ^ 



"dieul A - dieu! A- dieu! A - dieul 

Cependant tout est redevenu calme et silencieux 
dans la cour de la poste dont nous avons Thonneur 
de parler. 

Dix heures et un quart sonnent à l'horloge, et le 
Packmeister (i) de garde peut, sans craindre d'être 
dérangé, se laisser aller à ses rêveries jusqu'à minuit, 
heure d'un nouveau départ de voitures, tant malles 
que diligences. 

Il a rempli consciencieusement son devoir. Dans 

(i) Packmeister (rmîivc des paquets), employé de la poste, 
chargé de classer les paquets et les lettres de voiturequi accom« 
pagnaient les colis dont la poste se chargeait aussi en Prusse. 
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la salle voisine, destinée aux bagages, des colis de 
toutes dimensions sont réunis en plusieurs groupes, 
selon les diverses localités oîi ils doivent être trans- 
portés, et toutes les écritures et lettres de voitures 
qui les concernent sont également classées avec soin 
et placées sur la table à côté de lui. 

Le Packmeister dont nous parlons est un homme 
d'environ quarante ans. Il est grand, mince, ou, 
pour mieux dire, maigre. Il porte un pantalon mili- 
taire de couleur grise, la veste bleue des conducteurs 
des postes, et sur la poitrine, à côté de Taigle d'argent, 
la boucle d'or à trois chaînettes, marque distinctive 
de quinze années de services, soit dans un régiment, 
soit dans une brigade d'artillerie. 

Nous ne savons* quelle en est la cause, mais un 
grand air de dignité est répandu sur toute sa per- 
sonne, dans tous ses gestes, jusque dans sa manière 
d'être assis, de porter la tête et d'appuyer dans la 
main son front sérieux et pensif. Tel qu'il est placé 
dans le vieux fauteuil, il nous rappelle un person- 
nage bien connu. Le pied gauche est ramené sous le 
fauteuil; le pied droit est posé sur un volumineux 
paquet enveloppé d'une toile cirée noire, et cette 
attitude fait saillir un genou extraordinairement 
pointu, qui eût percé l'étoffe si le pantalon eût été 
pourvu de sous-pieds ; mais, libre de ces entraves, il 
a pu céder à cette violente tension et, en remontant, 
a laissé à découvert la tige couleur fauve d'une 
botte dont l'empeigne est d'un noir brillanti 
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Avec la main droite il maintient sur le haut de la 
cuisse un livre delà plus grande dimension, un in- 
folio. Sa tête repose, comme nous Tavons déjà dit, 
dans la main gauche et s'incline sur les grands feuil- 
lets du livre. 

Cet homme est très-occupé par sa lecture; c'est 
absorbé que nous devrions dire, car il paraît dominé 
par des pensées qui n'appartiennent pas à ce bas 

monde Son visage est en parfaite harmonie avec 

l'attitude de méditation de tout le corps. Le front 
élevé, auquel on ne peut assigner de limites supé- 
rieures, parce que les cheveux sont absents, s'étend, 
comme au travers d'une clairière jusque vers les 
pentes touffues de l'occiput ; il a pour limite infé- 
rieure deux sourcils noirs qui couvrent de leur 
ombre des yeux sérieux, mais bons. Le nez long et 
pointu suit tous les mouvements des yeux qui li- 
sent, et va et vient à chaque ligne de gauche à droite et 
de droite à gauche. La moustache est coupée selon 
l'ordonnance militaire, cependant les deux pointes 
sont fièrement relevées de chaque côté de la bouche. 
Les lèvres sont serrées l'une contre l'autre , sans 
doute à la suite d'une lecture irritante. 

Tout à coup nous revient à l'esprit le type bien 
connu dont notre homme est la vivante image. Oui, 
c'est, bien là don Quichotte lisant VAmadis de 
Gaule,., Mais le premier mouvement du Pack- 
meister fait évanouir l'image du noble chevalier. 
Il ferme son livre avec bruit et le pose sur la 
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table à côté de lui, puis il mouche la chandelle qui 
brûle dans un chandelier, de fer et interroge sa 
montre qui marque dix heures et demie. 

Alors il se lève, croise les mains derrière le dos et 
marche à grands pas de long en large. Mais le corps 
de garde est si petit que le Packmeister est obligé 
de faire volte-face tous les quatre pas. 

Ses lèvres se sont un peu entr ouvertes; ses noirs 
sourcils ne sont plus froncés, et cependant tous les 
traits de son visage gardent une empreinte de sévé- 
rité et de profonde mélancolie. Il s'arrête devant la 
porte vitrée qui le sépare de la salle des bagages, se 
croise les bras, et regarde d'un air pensif les diffé- 
rents groupes de paquets et de caisses. 

a Oui, dit-il à voix basse après une longue paUse, 
a j*ai pensé jadis qu'il y avait tout à la fois avantage 
« et gloire à servir d'intermédiaire au monde en- 
D tier! Quand on est doué de quelque imagination, 
on ne peut se défendre contre les étranges pen- 
« sées qui s'éveillent à la vue de toutes ces pe- 
« tites choses noires et grises. — Lettres et billets 
(c passent tous par mes mains avant de se ré- 

« pandre dans l'univers pour porter à l'un le 

a plaisir ou le bonheur, à l'autre le chagrin ou 
a la douleur! Et cependant qu'y a-t-il de réelle- 
a ment poétique dans mon emploi ? Ma vie est aussi 
c( ennuyeuse que monotone! Oui, quand on voit le 
« service de la poste de loin..., les voitures sem- 
a blent ayoîr des ailes; le conducteur, enfoncé dans 
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« son coin, ne paraît occupé qu'à fumer les excel- 
« lents cigares du voyageur ; puis vient le jour du 
« repos dans quelque ville inconnue oh Ton peut 
« flâner et admirer tout à son aise les merveilles du 
« pays!... Oui, ce sont là les côtés brillants du ser- 
«c vice et les seuls qui m'avaient frappé lorsque je 
(( quittai Thabit au collet noir, que je déposai le 
« sabre et fis mes adieux à ma chère pièce, la Mi- 
« nerve. Mais aujourd'hui je vois de près et tout dif- 
« féremment. Que de fois, n'étant encore que con- 
te ducteur, j'ai senti mon cœur près de se briser en 
• passant avec ma voiture au milieu d'une belle 
« manœuvre!... A droite et à gauche de la route 
« tourbillonnaient des masses blanches de pous- 
« sière; dans le lointain, sur la lisière d'un bois, au 
« milieu d*épais nuages de fumée, étincelait le 
a bronze des canons!... ou bien encore une batte- 
<c rie à cheval traversait la route devant moi avec la 
« rapidité de la foudre!... Ahl est-il rien au monde 

« déplus beau qu'une batterie à cheval! Ces 

« images me poursuivaient la nuit, et j'ai failli sou- 
({ vent sauter par la portière, persuadé que j'appar- 
(( tenais toujours à ma batterie et que, par malheur, 

<( j'arrivais seulement en retard Ce qui, cepen- 

« dant, ne m'est jamais arrivé pendant tout le 
« temps que j'ai servi, » ajouta-t-il d'une voix plus 
forte; et sa main droite passa sur ses yeux. 

Au même instant, la porte extérieure de la salie 
des bagages s ouvrit, et le conducteur d'une des voi'^ 
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tures qui partaient à minuit entra dans le c6rps de 
garde pour causer quelques instants avec son col- 
lègue. Le conducteur était suivi de son chien. Ce 
drôle de petit roquet, à Tair éveillé, n'eut rien de 
plus pressé, en entrant dans la salle des bagages, 
qued e flairer tous les paquets, de sauter sur toutes 
les caisses les unes après les autres, d'exécuter enfin 
une série d'exercices qu'il nous paraît superflu de 

t 

décrire avec plus de détails. 

« Vous arrivez aujourd'hui considérablement en 
avance! » dit le Packmeister en reprenant sa place 
dans le fauteuil. A peine dix heures et demie et 
déjà dans les bureaux de la poste! 

— Eh! sans doute, répondit l'autre, on ne sait 
(( que faire quand on doit se mettre en route à mi- 
« nuit. Se coucher chez soi? on se révei lie telle- 
ce ment engourdi que l'on ne peut lier ensemble 
« deux idées. — Aller à l'auberge? on ne fait qu'y 
« dépenser le peu d'argent qu'on a. J'ai préféré vê- 
te nir ici pour causer avec vous pendant une petite 
« heure. 

— Cela m'est très-agréable, reprit le Packmeister 
a de garde, car le temps qui s'écoule entre deux dé- 
a parts est mortellement ennuyeux! Déjà tout est 
oc prêt : là les paquets, ici mes lettres de voiture, 
a Quand le travail est ainsi terminé le temps paraît 
a bien long! 

— Mais vous lisez quelquefois, dit le conduc- 
« teur, et toujours dans des livres singulièrement 
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« remarquables. Quel est donc encore celui-là? et 
« il montrait Tépais in-folio que le Packmeister avait 
« déposé sur la table. 

— C'est l'infernal Protée, répondit celui-ci avec 
« emphase, un livre très-estimé et très-instructif, 
« qui traite des esprits et des spectres, et de la ma^ 
« nière de les évoquer. On peut retirer le plus grand 
« bien de la lecture de cet ouvrage. 

— Cette lecture n'est point de mon goût, dit le 
« conducteur. Je déteste toutes ces histoires d'esprits 
a et de revenants. Pourquoi donc se faire à dessein 
« des peurs effroyables? n'a-t-on pas assez de ses 
a propres pensées lorsque seul, sur sa voiture, on 
«c traverse la nuit une immense bruyère éclairée dans 
a toute son étendue par la blanche lumière de la 
<( lune et que la voiture fait entendre en roulant des 
a sons lugubres? 

— Oui, oui, dit le Packmeister devenu tout pen- 
« sif , puis tout à coup on voit venir à travers la 
a bruyère un cavalier de forme fantastique qui, tel 
« qu'une plume légère, semble effleurer à peine le 
a sol; il approche, il approche toujours, vient se 
« placer à la portière de votre voiture et, au moment 
« oïl il enlève son chapeau pour vous saluer, on s'a- 
« perçoit qu'il n'a pas de tête. 

— • Ce sont assurément d'épouvantables plaisante- 
ce ries 1 Laissons là toutes ces histoires ! 

— Mais elles sont pleines de poésie, et c'est 
« lorsque mon esprit était surexcité par de pa- 
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« reilles visions que j'ai composé mes plus beaux 
« poèmes. 

— A propos de vos poèmes, dit le conducteur, 
« enchanté d'amener la conversation sur un autre 
« terrain, je viens de terminer aujourd'hui la lec- 
« ture d'un de vos cahiers. Etes- vous enfin décidé 
« à les livrer à l'impression? Je vous donne ma parole 
« que je les achèterai dès qu'ils paraîtront, dût-il 
« m'en coûter un florin entier. » 

A ces mots un sourire mélancolique vint errer 
sur les lèvres du Packmeister; mais ce sourire ne 
brilla qu'un instant et son visage devint sombre 
et froid. 

« C'est une affaire, dit-il en relevant dédaigneu- 
c sèment les coins de sa bouche, après un moment 
« de silence, à laquelle il ne faut plus songer pour 
« le moment! je vous affirme, cher conducteur, qu'il 
« n'y a plus de poésie sur terre, plus le moindre sen- 
« timent du bon et du beau ! 

— Bah ! répondit celui-ci en regardant le Pack- 

« meister d'un air stupide. Est-ce bien vrai? Il 

« ne trouva pas d'autre réponse. 

— Plus de poésie 1 » répliqua le Packmeister en 
faisant avec la riiain un mouvement horizontal qui 
voulait évidemment dire : a C'est chose jugée! » 

Il s'ensuivit un long silence. Enfin, le conducteur 
plaça sa jambe droite sur la gauche, se croisa les bras 
et regarda fixement celui qui était assis en face de lui. 
Le roquet fit comme son maître, avec cette différence 
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toutefois qu'au lieu de croiser ses jambes, il les étendit 
devant lui. 

« Je voudrais bien savoir, dit alors le conducteur, 
a ce qui a pu vous persuader qu'il n'y avait plus de 
« poésie sur terre? Je ne puis le croire, car, s'il m'ar- 
« rive de parcourir un journal ou de m' arrêter de- 
a vant une librairie, je vois annoncer une telle 
a quantité de poésies que la tête m'en tourne. » 

Le sourire dç mélancolie du Packmeister se chan- 
gea en un sourire de compassion. Il haussa les 
épaules et répondit : 

« En disant tout à Theuré qu'il n'y avait plus de 
« poésie sur terre, je croyais faire comprendre qu'il 
« n'y avait plus de sentiments poétiques. 

— Sans doute ! sans doute ! — Si vous voulez 
« parler de cette masse d'individus qu'on nomme le 
a public, vous pouvez bien avoir raison ; mais quant 
« à ceux qui s'occupent de littérature, quant à nos 
« journalistes et à nos libraires, ils doivent posséder 
« encore une bonne dose de poésie. 

— Si vous avez le temps de m'écouter, je vais vous 
« démontrer clairement quelle est votre erreur sur 
« ce dernier point. » 

Le conducteur consulta d'abord sa montre con- 
tenue dans un étui de cuir qui ne laissait voir que 
le cadran, puis il répondit : 

« J'ai encore vingt-huit grandes minutes. 

— De tout temps, dit le Packmeister, j'ai eu au- 
€ tant de passion pour les choses élevées que d'à- 
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« version pour les choses vulgaires. A Tépoque oîi 
« je fus trouvé bon pour Tétat militaire, je soUi- 
« citai rhonneur d'être admis dans rartillerie, et je 
«c fus, à mon grand orgueil, désigné pour cette arme 
« dans laquelle tous les autres jeunes gens redou- 
« taient de servir. Je fus artilleur de corps et d*âme, 
a et j'obtins, au bout de six mois, tout ce que peut 

a rêver l'ambition d'une recrue je fus désigné 

« pour Tartillerie à cheval! La veille de ce beau jour, 
a j'appris que mon nom figurait parmi ceux des plus 
c habiles artilleurs admis dans la batterie à cheval, 
« et je me souviens encore que je courus emprunter 
€ un grand sabre de cavalerie pour avoir le plaisir 
« de l'entendre traîner sur le pavé sonore dans les 
« rues sombres Quel beau moment! 

— Oui, mais vous eûtes aussi un cheval à étriller? 
dit le conducteur. 

— C'est-à-dire un cheval à panser ! reprit le Pack- 
« meister. Mais aussi un cheval à monter! ajouta- 
tt t-il avec fierté. — Je me mis à étudier avec la 
c plus grande ardeur le guide des connaissances de 
« l'artilleur; je travaillai avec un véritable enthou- 
(i siasme, et, en peu de temps, je connus à fond aussi 
« bien que le plus vieux canonnier toutes les par- 
« ties de mon service. 

a Aussi fus-je bientôt promu au grade de Bom- 
« bardier, première étape de cette route qui conduit 
« aux plus hautes dignités. 

« J*espéraîs même devenir officier; mais je ne m'ar- 
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« rêtai pas longtemps à cette idée. Je m'aperçus, hé- 
« lasl que mes études n'avaient pas été dirigées de 
« manière à me servir pour les examens qu'il fallait 
a subir. Ne pouvant prétendre à Tépaulette, je ré- 
« solus d'être, comme ce grand Romain : Aut Cœsar 
a aut nihil! ce qui veut dire en bon allemand : 

a Plutôt un grand sous-officier qu'un petit lieu- 
a tenant/ 

« Et il en fut ainsi. Je puis dire, avec le plus 
« grand orgueil, que j'ai pleinement répondu à ce 
a qu'attendaient de moi, et votre serviteur ici pré- 
« sent et mes supérieurs. Tout cela, sans doute, ne 
« pouvait me faire donner grades et décorations. Ce- 
« pendant, je fis un jour une action d'éclat dont tous 
« les artilleurs de la Brigade conserveront éternelle- 
« ment le souvenir. C'était pendant un exercice de 
a tir. Nous lancions des bombes de cinquante li- 
ce vres sur une rotonde. J'eus le bonheur non-seule- 
a ment d'atteindre le but six fois sur huit, mais encore, 
« chose incroyable, d'abattre, à la quatrième bombe, 

a la perche plantée au milieu de la rotonde Alors 

« notre vieux Colonel von T s'avança à che- 

« val — que Dieu ait son âmel II était parfois 
« très-rude et il venait de malmener un infortuné 
a lieutenant, parce qu'une des bombes lancées par sa 
<c batterie n'était arrivée, par insuffisance de charge, 
« qu'à demi-distance du but — donc notre vieux 
« colonel von T.... s'avança à cheval vers moi. Il 
« ôtâ son chapeau à plumes et d^t^ 



La vie militaire en prussb i5 

« Eh bien, il est vraiment heureux qu'il se trouve 
« encore, à côté de pareils officiers, de si respectables 
« sous-officiers U Puis il me tendit la main, et je dois 
« avouer, très-cher conducteur, qu'il m'arriva alors, 
« ce qui ne m'était jamais arrivé, de sentir deux 
« grosses larmes rouler sur mes joues. 

— C'était en effet très-beau, répondit l'autre, et, 
« moi aussi, j'en eusse éprouvé une joie insensée. 

— Oui! à en perdre l'esprit! ajouta le Pack- 

c meister. Aussi me décernai-je, en mémoire de 
« cette glorieuse journée, un insigne qui fit beau- 
« coup rire mes camarades; mais leurs rires ne 
« m'ont jamais troublé. Je me fis avec un morceau 
< de buffle blanc une petite étoile sur laquelle je mis 
« cette inscription : 

« Six ont touché le but sur huit bombes tirées. 
« Par notre colonel j'ai eu les mains serrées. 
« Avec un juste orgueil, ils m'ont tous contemplé, 
« Les camarades ! » 

« Puis la date du jour, du mois et de l'année. 
« J'attachai cette étoile à la doublure de ma tunique, 
« et, à la place oîi l'on a coutume de porter l'étoile 
« des braves. Cette poignée de main m'avait ennobli, 
€ et ma propre conscience me disait que je pouvais 
« porter une décoration qui restait invisible pour 
c les autres. 

— Et vous eûtes joliment raison, dit le conduc- 
c teur de l'air le plus sérieux. Si cela se fût passé à 
« la guerre, vous eussiez été infailliblement décoré. 
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— Telle fut aussi ma pensée, répondit le Packmeis- 
« ter, et il ajouta d'une voix sombre : Nous étions 
a malheureusement en temps de paix, et je dus me 
« résoudre à quitter mon uniforme d'artilleur sans 
• avoir pu constater l'effet que peut produire un 
« coup de canon sérieusement médité. » 

CHAPITRE II 

Dans lequel il est question de journalistes, de libraires et du 
peu de poésie que Ton trouve surtout parmi ces Herrs. 

<( Je me suis considérablement éloigné du sujet de 
« notre entretien, poursuivit le Packmeister après un 
€ moment de profonde méditation. Nous disions 
« donc^ au sujet des journalistes et des libraires ? 

— Qu'il n'y avait plus chez eux la moindre poésie, 
ajouta le conducteur. 

— C'est cela même! Lorsque je. vis ma 

« carrière bornée au grade de sous-officier, je donnai 
« à mon esprit une autre direction, et des pensées 
<( pleines de poésie commencèrent à occuper toutes 
(( mes heures de liberté. Mon cheval fut le sujet de 
(( mon premier poème, et quelles belles rimes il me fit 
« mettre au jouri 

« Pferd — Werth — ehrt — mehrt — nahrt et 
iiheerd! »... Ce n'était certes pas un morceau à dé- 
« daigner; cependant nous avions dans la batterie un 
« volontaire nommé H (un bon garçon, mais un 
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« étourdi, qui n'y voyait pas plus loin que le bout 
(( de son nez), qui qualifia ma poésie, lorsque je lui 
(( en fis confidentiellement la lecture, de poésie de 
(( cheval. Cette plaisanterie me fut très-désagréable, 
« mais ne me détourna pas de la voie dans laquelle 
« je venais dem*engager. Je fis des poèmes sur toutes 
fc sortes de sujets ; je les mis au net, et j'en eus bientôt 
(( formé deux volumes qui ne me quittaient jamais. 

« Quand j'étais à cheval, Tun des volumes était 
« placé dans la fonte gauche et l'autre dans le porte- 
ce manteau. 

« Aussi, le Herr capitaine, lorsqu'il était de bonne 
« humeur, ne désignait mon cheval, nommé Caton, 
« que par le nom de Pégase. 

« Nous étions dans une époque d'une tranquillité 
« désespérante. J'abandonnai ma batterie. J'avais 
« quinze ans de services, et j'obtins une place de con- 
(( ducteur des postes. Dans les commencements, je 
« trouvai plein de poésie d'être assis sur les coussins 
« rembourrés d'une diligence et de rouler continucl- 
« lement par monts et par vaux. Mais c'était beau- 

c( coup de bruit pour rien ; beaucoup de tam- 

H bours et point de soldats. 

— Dieu le sait ! soupira l'autre, il n'y a plus le 
« moindre petit pourboire. Si nous permettons à un 
(( voyageur de garder avec lui dans le cabriolet son 
« sac de nuit et sa boîte à chapeau, ce qui fait 
« que nous n'avons plus de place pour nous asseoir; 
« si nous offrons, à l'occasion, du feu pour allumer la 



l8 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 

«pipe OU le cigare, toujours même résultât : un 
a merci gracieux, mais de pourboire point. 

— Oui, oui 1 ajouta avec tristesse le Packmeister, 
a comme je Tai déjà dit, il n y a plus de poésie sur 
« terre. 

— Mais, maintenant, vous avez un poste agréable, 
« reprit le conducteur. Plus de mouvement perpétuel 
« sur les grands chemins ; de plus gros appointements ; 
« et seulement de temps en temps une petite garde. 

— Sans doute, répondit le Packmeister, mais aussi 
a la plus fastidieuse occupation que Ton puisse ima- 
« giner : classer et enregistrer des paquets pendant 
«toute la sainte journée. D'abord ce m'était un 
« amusement de lire les lettres de voiture et de mé- 
« diter sur ce que pouvaient contenir les paquets, 
« surtout aux approches de la Noël, époque où ils ar- 
c rivent quatre fois plus nombreux que d'habitude. 
«On en voit de gros, de petits, de légers et de 
« lourds, la plupart renfermant des objets brodés^ 

« autres semblables bagatelles Mais revenons à 

« mes poésies. Lorsque j'étais conducteur, je n'a- 
« vais pas une minute à moi pour m'en occuper ; 
ce mais, dès que je fus nommé Packmeister à C...., 
« j'eus le temps et la joie de revoir encore une fois 
« mes deux volumes, de les corriger et de les remettre 
« au net. Je pris alors la grande résolution de les 
« livrer à la publicité et, pour cela, de m'adresser au 
« rédacteur d'une feuille estimée, dans laquelle pa- 
«raissaient quelquefois des fragments de poésie. Je 
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« choisis dans les deux volumes mes plus beaux 
« poèmes. Chacun d'eux fut orné d'une épigraphe 
« charmante et bien appropriée au sujet ; car je con* 
« naissais le goût du rédacteur pour les épigraphes, 
et je lui envoyai le tout. Après avoir attendu 
longtemps une réponse, je me décidai à aller la 
chercher moi-même. Je trouvai le rédacteur dans 
son cabinet de travail. C'était un homme gros et 
court. Il était enveloppé dans une robe de chambre 
rouge et portait sur son nez — passablement long 
— une paire de lunettes, à travers lesquelles il me 
considéra un instant avant de répondre à mon pro- 
fond salut par un léger mouvement de tête. Il 
fumait dans une longue pipe et allait et venait à 
grands pas. Je me plaçai à côté de lui et pris son 
pas pour l'accompagner dans sa promenade à tra« 
vers la chambre. Lorsque nous eûmes, de cette 
manière, mesuré quatre fois la largeur du cabinet 

— il m'avait fallu faire seize pas, beaucoup plus 
petits que mes pas ordinaires, le rédacteur ayant 
de très-petites jambes — je m'armai de courage et 
lui dis que j'étais venu pour connaître le sort de 
mes poésies. 

— Vos poésies 1 ah... fort bieni répondit le rédac- 
teur. Certes oui, je les ai lues. 

« Le Service en campagne^ en général..., est très- 

biien. Le Traitement des chevaux est écrit avec 

beaucoup de sentiment; puis le Canon encloué,..*. 
renferme tant de poésie !... 9 
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c Je m'inclinai^ âatté au-delà de toute expression. 

« Mais, poursuivit-il, ces poèmes sont rangés 
a dans un si bel ordre chronologique que ce serait 
(( dommage de les faire paraître séparément, vrai- 
« ment grand dommage. Vos poésies sont excellentes, 
a et, si vous m'en croyez, vous ne les ferez pas im- 
« primer par fragments. Présentez le tout à un li- 
a braire. C'est certainemeht ce qu'il y a de mieux à 
<c faire!... Notre promenade à travers le cabinet 
«c nous avait conduits auprès d'un bureau sur lequel 
<c le journaliste prit un petit paquet que je reconnus 
« aussitôt. J'avoue que j'aurais consenti volontiers à 
<c séparer mes poésies pour les voir paraître dans 
a l'estimable journal et principalement le Canon en- 
« cloué. Cependant je pris comme argent comptant 
« le conseil flatteur que me donnait le rédacteur de 
« faire imprimer la collection. Je ne connaissais pas 
cf alors toute la malignité des hommes 1 

(( Du bureau nous nous étions dirigés vers la 
« porte avec une incroyable rapidité. Il me remit 
a mon paquet dans la main, me Ht encore un petit 
« signe de tête, et je me retrouvai dans le corridor 
« sans savoir au juste comment j'y étais arrivé. 

« Va donc pour un libraire!.... 

c Je n'avais jamais rien eu à démêler avec dé 
« pareils Herrs, mais je professais pour eux le plus 
« profond respect. Nous avions dans la batterie un 
a engagé volontaire pour un an qui était commis 
c chez un libraire et extraordinairement lettré. Il 
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• nous prétait de beaux livres et était même plein 
« de poésie; mais il ne pouvait rien apprendre de son 
« service. Il avait de plus les jambes torses; il lou- 
« chait un peu et, pour tous ces motifs, fut envoyé 
« dans rinfanterie. 

« Venons au fait! J'avais donc pris la résolution 
€ de m'entendre avec un libraire, et dans ce but je 
c me procurai une adresse. 

« Ce fut naturellement chez le libraire le plus en 
« renom que je me présentai d'abord. Il habitait une 
« grande et magnifique maison. Jamais cependant je 
« ne pus pénétrer dans Fantichambre. Un long et 

• maigre domestique, qui paraissait très-dur d'oreille, 
« m'assurait toujours que son Herr était sorti, et, le 
« jouroti je lui conâai que j'étais non-seulement un 
« conducteur des postes, mais encore un véritable 
«poète désireux de faire imprimer ses œuvres, sa 
« figure s'allongea démesurément et il m'affirma 
« solennellement que son Herr venait d'entreprendre 
a un long voyage qui durerait au moins dix ans. 

« Je ne crus pas nécessaire d'attendre si long- 
« temps. Je me décidai à porter mes pas vers de 
« plus modestes maisons et à m' adresser à un jeune 

• et entreprenant libraire qui avait la réputation de 
« venir en aide aux talents naissants. Il ne possédait 
« ni domestique en livrée, ni argent pour entre- 
c prendre de si longs voyages. 

« Je mis sous mon bras mes deux volumes soi- 
tt gneusement enveloppés dans du papier bleu et me 
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« readis chez le Herr. J*avais pris une tenue bour- 
« geoise afin que mon libraire ne pût croire que 
« c'était quelque paquet de la poste que je lui ap- 
te portais. Son magasin était au fond d'une cour. 
« Au rez-de-chaussée, je respirai avec délices une 
« bonne odeur de papier fraîchement imprimé et je 
«montai un escalier, véritable perchoir de pou- 
a lailler, qui me conduisit à son bureau. Avant 
« d'entrer, je fis halte pour remonter mon col de 
c chemise, relever légèrement les bouts de mes 
« moustaches, et je frappai à la porte. 
« Entrez 1 » répondit-on. 

« Par discrétion, je frappai une seconde fois, et 
c lorsque de l'intérieur on eut crié de nouveau : 
c Entrez I j 'ouvris la porte et pénétrai dans la chambre. 
« Le libraire était assis devant son pupitre. C'était 
c un homme petit, pâle et tremblotant, quoique 
a jeune. Son nez était pointu et ses cheveux rares. Il 
c cessa d'écrire dès qu'il m'aperçut, sauta à bas de son 
« tabouret, passa la main droite dans ce qui lui 
€ restait de cheveux et me demanda en quoi il pou- 
€ vait me servir. Ce Herr avait une voix grêle et 
c une prestance si peu imposante que je m'avançai 
« résolument vers lui et lui présentai en souriant 
c mes deux volumes de poésie. Le libraire — il 
« n'arrivait pas, soit dit entre nous, au quatrième 
« bouton de mon uniforme — prit les volumes et 
« passa encore la main dans ses cheveux en regar- 
« dant avec attention un des coins de la chambre. 
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« Cette manœuvre fut si souvent répétée que je jetai 
« un rapide coup ci*œil dans la même direction. J'a- 
« perçus un miroir dans lequel il considérait à tout 
(( instant un visage qui n'en valait certes pas la peine. 

« Le Herr enleva le papier et parut interdit en 
« voyant le titre de mes œuvres : Chants du Canon. 
« Son front se dérida cependant lorsqu'il lut mon 
< nom. Il me dit que tout cela n'était pas mal 
« trouvé, que le titre, Chants du Canon, résonnait 
a très-bien, ainsi que le nom que j'avais adopté: 

a Chants du Canon, par Féodor Dose I 

« Puis il se regarda dans la glace pour admirer 
l'expression railleuse de son visage et me dit : 

« Mais, avez-vous la permission de signer vos 
c œuvres de ce nom ? 

— De mon propre nom? demandai- je étonné. 

« Le libraire secoua la tête en souriant et me ré- 
« pondit : 

— L'homme dont il est ici question est mort de- 
ce puis longtemps, et c'est sous le pseudonyme de 

n Féodor Dose qu'il publiait ses écrits Féodor 

« Dose est un être imaginaire. 

« A ces mots, je restai comme pétrifié. Je savais bien 
a que l'indiscret volontaire, dont je vous ai parlé, 
<c avait fait paraître quelques écrits sur ma personne; 
« mais il n'y avait pas un mot qui ne fût vrai, je 
« dois le reconnaître. Et, maintenant, cet impudent 
« libraire osait me dire, à mon nez, à ma barbe, que 
c j'étais un être imaginaire I 
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« Herr I m'écriai-je plein de colère, me prenez-vous 
« pour un fou? Ai-je Tair d'un être imaginaire? » 

« Il me considéra de bas en haut en riant et re- 
« garda le miroir comme pour dire à son image : 
ce Attends, nous allons bien en avoir raison I » En- 
« suite il remonta sur son tabouret, se gratta le nez 
« avec une plume et me dit en souriant : 

— Vous voulez me railler, Herrrr , votre 

« nom s'il vous plaît. 

— Féodor Dose,» répondis-je avec grandeur et di- 
« gnitél 

«Il secoua la tête d'un air de doute et me dit : 
« Vous voulez plaisanter, Féodor Dose, ex-sous- 
« officier d'artillerie, mourut commissionnaire à 
<x Berlin. C'est ce que tout le monde a pu lire, il 
c n'y a pas longtemps, dans nos estimés journaux 
«allemands. 

« C'était par trop fort ! 

c Herr libraire, lui dis-je. je me moque, comme 
« du diable, de vos estimés journaux allemands. Je 
« vous affirme que je n'ai jamais été commissionnaire 
(( et que je ne suis pas mort ! 

— Allons, allons^ c'est très-bien, c'est très-bien ! 
< me répondit-il avec e£froi lorsqu'il aperçut dans le 
« miroir la pitoyable contenance que faisait sa propre 
« image, car je m'étais avancé tout contre lui en 
« prononçant mes derniers mots. Allons, n'en par- 
« Ions plus; je veux bien croire tout ce qu'il vous 
a plaira. Confiez-moi votre manuscrit une couple 
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«de jours et laissez-moi voire adresse; peut-être 
« pourrons-nous nous entendre. Il faut que je ré- 
« fléchisse mûrement. » 

a Que pouvais-je faire? Je lui confiai mesmanus- 
« crits et me retirai tranquille en apparence, quoi- 
« que profondément affligé de toute cette scène. J'at- 
« tendis trois, quatre jours, et je reçus non-seule- 
« ment une lettre du libraire, mais encore mes poé- 
cc sies. 

— Ah I fit le conducteur désappointé. 

— Oui, mes poésies renvoyées, poursuivit le Pack- 
« meister avec un profond soupir, et avec quelle 
a lettre encore ! Je l'ai ici, je vais vous la lire. » 

A ces mots, il tira de sa poche une enveloppe 
bleue dans laquelle il prit une feuille de papier que 
le temps avait jaunie. 

« 

a Respecté Herr! Vous m'avez honoré en m'ap- 
« portant vos poésies et, tout en vous remerciant de 
w cette marque de confiance, je me vois obligé de 
n vous les rendre pour les raisons suivantes : 

« Primo. Notre librairie est tellement occupée, en 
« ce moment, par des engagements antérieurs, qu'il 
a ne lui est pas possible d'en prendre d'autres. — 
« C'est toujMrs ainsi que s'expriment les libraires, 
a dit le lecteur en s'interrompant. 

a Secundo. Après un mûr examen des poésies que 
« vous m'avez confiées, j'ai trouvé qu'elles n'étaient 
« pas en état d'être livrées à l'impression et. qu'elles 
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« avaient besoin d*être considérablement revues et 
« corrigées. Quant au nom adopté — le Packmeister 
« répéta deux fois ces mots avec l'accent de la plus 
« effroyable colère — il fait concevoir des espérances 
« qui, hélas! ne sont pas réalisées dans les deux vo- 
c lûmes. Féodor Dose, connu par son esprit haute- 
a ment poétique et par ses aspirations vers le bon 
* et le beau, ne reconnaîtrait certes pas, s'il vivait 
a encore, des poésies telles que : numéro lo. Salle 
^ de police; — numéro 12, Le fer de cheval 
û perdu, — Si j'avais un conseil à vous donner, ce 
< serait de vous adresser à un de nos estimés jour- 
« naux allemands et de demander à faire paraître 
« séparément vos poésies. 

c Je suis, etc i 

— Cela s'appelle envoyer quelqu'un de Ponce à 
« Pilate, dit le conducteur d'un air mécontent ; n'a- 
« vez-vous jamais fait de démarches pour prouver 
a que vous êtes le légitime et véritable Dose ? 

— J'en ai fait I répondit le Packmeister avec un 
a signe de tête affirmatif. Je consultai un avocat qui 
a me déclara qu'il n'y avait rien à faire. S'il s'agis- 
« sait d'un héritage, me dit-il, il ne serait pas difB- 
a cile d'établir l'identité de votre personne; mais il 
« serait infiniment plus difficile de prouver que vous 
« ne faites qu'un seul et m me individu avec cet 
« autre Dose dont on a écrit la vie et les aventures, 
a Pour cette belle réponse, je dus compter à l'avocat 
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• vingt-cinq groschens d'argent, et je rentrai chez 
<{ moi mélancolique et abattu. Jusqu'à présent au- 
« cun des anciens camarades, qui pourraient té- 
« moigner pour moi, n'est venu se perdre à cette 
« extrémité de la frontière. Et à quoi d'ailleurs ser- 

ci virait un pareil témoignage! Certainement à 

« rien auprès de cet infâme libraire! Repousser 

« avec dédain des poésies parmi lesquelles se trouve 
a le Canon encloué{i)\ Mais je me suis terriblement 
« vengé en écrivant, comme pendant au Canon en-- 
« cloué ^ une poésie intitulée : Le libraire encloué!,., 

a A quoi cela m'a-t-il servi ? A payer huit gros- 

t chens d'argent pour faire insérer dans un journal 
«cette poésie qu'il n'a certainement, pas lue. Voilà 
< le malheur de la poésie ; voilà le malheur d'un 
« grand nom ! j» 

Le Packmeister, profondément ému, laissa tomber 
sa tête dans sa main et resta muet. Le conducteur 
resta longtemps aussi sans parler, et le roquet fut le 
seul être vivant qui interrompit ce pénible silence. 
Il se leva, s'étira les jambes en avant et en arrière, 
puis secoua la tête et se mit à frétiller de la queue, 
ce qui voulait dire : Je commence à trouver le temps 
bien long et je soupire après une occupation plus 
amusante. 

— A propos ! dit enfin le conducteur. Je viens d'ap- 
« prendre, par les dépêches, qu'un de vos anciens ca- 
a marades était nommé ici à l'emploi de Secrétaire 

(i) Encloué, dont la lumière a été bouchée. 
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c des Postes, un certain Tipfel. Ne Tavcz-vous pas 
« connu? 

-^ Tipfel? répondit le Packmeister en cherchant 
« à rappeler ses souvenirs, les yeux fixés au plafond, 

« Tipfel? Oui, je me le rappelle, en effet 

« Il servait dans l'artillerie à pied comme graine 
« d'officier, et il avait été secrétaire chez un avocat. 

« Et il est nommé d'emblée Secrétaire ? Protec- 

« tions ! Il a été sans doute chaudement recom- 

« mandé Et et il vient ici? Eh, ehl 

— Peut-on vivre avec lui? Est-il rigoureux dans 
« le service? demanda le conducteur. 

— Ce que je sais, répondit Dose, c'est qu'il est 
a Tbomme le plus tranquille et le plus paresseux 
« que l'on puisse trouver. Il ne fait jamais deux 
a pas sans une absolue nécessité et ne se lève de sa 
« chaise que dans les cas pressants. Il fut longtemps 
« secrétaire dans la compagnie de révision d'artil- 
« lerie. Il pouvait écrire toute une journée sans se 
a trouver fatigué, mais toute espèce de mouvement 
« de corps lui était odieux. Quand, par exemple, il 
« laissait tomber une feuille de papier , il aimait 
« encore mieux recommencer son travail sur une 
a seconde feuille, que de se baisser pour ramasser 

a la première G)mment, comment I II vient 

«ici? Eh bien, ce n'est pas lui qui nous rendra 

« le service désagréable...; pour cela, j'en réponds. » 
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CHAPITRE III 



Le Packmeister Dose reçoit pour supérieur un de ses anciens 
subordonnés; ce qui en résulte. 



Pouvoir parler de la pluie et du beau temps est 
une grande ressource et fournit toujours un sujet 
d'entretien aussi varié qu'amusant. Dans un téte-à- 
tête, un pareil thème n'est pas souvent nécessaire et 
n'est jamais désirable. Mais, pour le conteur d'une 
petite histoire comme celle-ci, il est extrêmement 
important de pouvoir entretenir son lecteur de la 
pluie et du beau temps, surtout au début d'un cha- 
pitre qui commence en plein air. Nous nous per- 
mettons donc d'en parler ici. 

Le bienveillant lecteur, qui a suivi le conteur, se 
trouve en ce moment dans cette désagréable période 
de l'année oti Thiver, vaincu par le tout-puissant 
printemps^ bat en retraite, mais non sans se re- 
tourner plusieurs fois encore pour lancer, au vi- 
sage du vainqueur qui le poursuit, quelques froides 
giboulées de neige et de pluie. Les vents déchaînés 
n'ont pas encore reconnu le pouvoir de leur nouveau 
souverain; ils vont saccageant tout sur leur pas- 
sage, molestant les gens et commettant les plus 
grands désordres. En d'autres termes, nous sommes 
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à la fin de mars, et le malheureux voyageur, qui 
parcourt les chemins, est obligé de se charger de 
toutes les armes inventées pour le protéger contre les 
intempéries de la saison. Il oppose au froid, paletots 
et manteaux ; à la neige fondue, chaussons et ga- 
loches, et à l'eau du ciel, qui vient l'assaillir sous 
toutes les formes, parapluies et manteaux de toile 
cirée. 

Chargé de tout cet attirail, le malheureux et pa- 
tient voyageur est assis, lui sixième, dans l'intérieur 
d'une voiture et tellement serré qu'il est presque in- 
capable de faire le moindre mouvement de bras et 
de jambes. Les glaces sont fermées : car si de temps 
à autre on aperçoit quelques joyeuses étoiles briller 
dans le ciel, ce n'est que pour bien peu de temps. On 
entend le vent mugir derrière la voiture; on voit le pos* 
tillon, courbé sur sa selle, retenir son chapeau d'une 
main inquiète pendant que son ample manteau noir 
flotte autour de lui. La pluie et la grêle fouettent 
contre la voiture et frappent à coups répétés contre les 
glaces et sur la bâche. Les chevaux baissent la queue 
et les oreilles, et tout l'attelage, voiture, chevaux, 
postillon, est ruisselant comme s'il sortait de la ri- 
vière. Les voyageurs sont plongés dans une insuppor- 
table atmosphère. La vapeur que la chaleur fait sortir 
des fourrures et des vêtements mouillés, l'haleine de 
tant de personnes enfermées dans ce petit espace, la 
fumée de tabac qui a séjourné depuis l'après-midi, car 
on a profité d'une éclaircie pour ouvrir une fenêtre 
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et fumer : tout cela fait de cet intérieur un véritable 
lieu de torture. Les membres sont comme paralysés 
par le long trajet de la journée, et les six voyageurs 
n^échangent plus une seule parole; ils restent assis les 
uns à côté des autres dans une attitude morne de ré- 
signation; les dents sont serrées, et le corps, comme 
une masse inerte, se laisse aller à tous les cahots 
de la voiture. L*œil seul paraît avoir conservé la vie 
et cherche à découvrir la campagne à travers les gla- 
ces ternies. Enfin on a dépassé le dernier relai ; à 
droite et à gauche de la route apparaissent d'abord 
quelques maisons, puis des constructions plus im- 
portantes qui annoncent le voisinage d'une ville et 
donnent Tespoir d'une prochaine délivrance. 

Maintenant glisse derrière les glaces ternies une 
lumière tremblotante que sa couleur roussâtre fait 
ressembler à la lune lorsqu'elle est entourée d*un 
cercle de vapeurs. En voici une deuxième sur le 
côté gauche, une troisième à droite, d'autres encore,' 

et enfin un grand nombre Dieu soit loué I Voici 

un bâtiment dont les nombreuses fenêtres sont 

éclairées ; c'est une feibrique qui paraît et disparaît 

Le silence est troublé par le profond soupir de satis- 
faction d'un des voyageurs qui connaît le pays.... 

— Est-ce la ville? demandent les cinq autres. 

— Ou , nous y arrivons, est la consolante ré- 
ponse qui délie, comme par enchantement, les 
langues de toute la société enfoncée jusqu'alors dans 
une muette et sombre méditation 
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— Quel épouvantable chemin! 

— Quel interminable relai ! 

— Quelles étroites banquettes, véritables instru- 
« ments de torture pour les malheureux voyageurs I 

— La poste croit-elle donc qu'on se contentera 
« toujours de cela? 

— On devrait de toutes parts réclamer énergi- 
« quement l'abolition de ces atroces charrettes. 

— La poste ne peut pourtant pas changer d'un 
« seul coup tout son matériel, » répondit une grosse 
voix qui ne s'était pas encore fait entendre. 

Cette grosse voix fut aussitôt étouffée par de tels 
cris de vengeance qu'il était à craindre, à l'arrivée 
de la voiture, que le Maître de poste et tous les secré- 
taires ne fussent victimes de la fureur populaire et 
voués à une mort ignominieuse pour servir de ter- 
rible exemple. 

Mais que rapidement l'homme oublie ses souf- 
frances passées!.... 

Le pavé retentit sous les fers des chevaux. La 
voiture fait entendre dans les rues un roulement 
sourd et prolongé, et ce roulement poétique — poé- 
tique seulement pour les infortunés voyageurs — 
calme visiblement les esprits révoltés. 

Ici est l'hôtel de l'Aigle où l'un doit loger; là, le 
Grand -Hôtel Royal oti l'autre a déjà retenu sa 
chambre. Celui-ci pense à sa famille qui l'attend 
ou aux amis qu'il va revoir; celui-là voit déjà devant 
ses yeux une longue carte de mets et de vins, et 
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c'est ainsi qu'aux pensées farouches succèdent des 
pensées paisibles et amicales. Le Maître de poste ne 
sera pas nniis en pièces ; les secrétaires ne seront pas 
pendus ; bien mieux, le conducteur reçoit des uns et 
des autres un bon pourboire. Un seul voyageur se 
montra altéré de vengeance. C'était un commis 
voyageur en vins rouges qui avait occupé la plus 
mauvaise place de Tintérieur. 

Il demanda le cahier de réclamations et y 
inscrivit : 

« Le très-obéissant soussigné se permet très- 
respectueusement de faire observer à l'honorée admi- 
nistration de la poste que, pendant la saison oti le 
voyageur est enveloppé de manteaux et de sacs de 
fourrures, il serait à désirer que les intérieurs à six 
places ne fussent occupés que par quatre per- 
sonnes. » 

Cet homme fut le seul qui agit pour le soulage- 
ment des soufiTrances de ses semblables. Lorsqu'il 
raconta ce fait au sommelier en chef de son hôtel, 
en lui affirmant que cette réclamation^ ne tom- 
berait pas dans l'eau, il le fit trembler ainsi que 
ses deux aides. Quant à la servante, dès qu'elle 
connut le fait — son trésor était sans doute allu- 
meur de quinquets à la poste — elle demanda avec 
effroi si, en pareil cas, tout le personnel de la 
poste ne courait pas le risque d'être renvoyé. 

La voiture de la poste est donc heureusement 
arrivée, n'ayant que dix minutes de retard. Il est 

3« SÉRIE. 3 
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bientôt onze heures troîs quarts. Le postillon des- 
cend de cheval et invite le garçon d'écurie, qui vient 
Taider â dételer, à se reculer un peu. 

« Si tu restes ici plus longtemps, lui dit-il, tu vas 
être noyé, et en même temps il penche la tête de 
son côté et fait ruisseler sur le sol, en petites cas- 
cades, toute Teau de pluie contenue dans les larges 
rebords de son chapeau ciré. Puis il considère en 
secouant la tête, la prodigieuse quantité de boue 
dont sont souillés chevayx et harnais. Le caniche 
de la poste, qui fait son service sur la bâche, est 
passé du blanc au noir, et tous ses poils se sont 
hérissés sous la double action de Teau et de la boue. 

— Quel temps de chien! dit le conducteur, c'est 
« à vous dégoûter de la vie! Et il s'efforce de retirer 
le paquet de lettres du coffre placé sous la ban- 
quette. 

. Mais éclaire-moi donc un peu par ici! » crie- 
t-il au garçon employé aux paquets. 

Ce n'est pas chose facile que d^éclairer en ce 
moment. Les chevaux fument tellement qu'ils dis- 
paraissent, ainsi que le postillon, dans lin nuage de 
vapeurs ; les voyageurs passent et repassent sans cesse 
entre le conducteur et la lanterne pour aller chercher 
les objets qu'ils ont laissés dans la voiture. 

« N'as-tu pas huit voyageurs? demande, au con- 
ducteur arrivant, cet autre conducteur avec lequel 
nous avons fait connaissance^ au chapitre précédent, 
dans le corps de garde. 
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— Assurément I répond-il avec humeur, deux dans 
a le coupé, six dans l'intérieur. 

— Mais il n'en est sorti que cinq de l'intérieur» En 
« as-tu perdu un en route? 

— Ah ! la bonne plaisanterie, répond le premier 
« conducteur, il sera resté dans l'intérieur. Par ma 
« foi, il en est bien capable! 

J'ai parmi mes voyageurs un nouveau Secrétaire 
« de la poste, quelque peu massif et difficile à faire 
« mouvoir, qui a dormi presque toute la journée. 
« Lorsque nous sommes descendus pour déjeuner; il 
« s'est fait apporter quelque chose de froid dans la 
« voiture. Il ne vous fera faire aucun travail sUpplé- 
« mentaire celui-là. » 

Il s'approcha alors de la portière de la voiture, 
palpa avec la main dans l'intérieur, et lorsqu'il eut 
saisi ce que très-probablement il cherchait, il se 
retourna en riant vers son collègue et dît : 

« C'est bien cela, le voicî de nouveau profondé- 
« ment endormi. 

« Hé! Herr secrétaire! s'écria- t-il dans l'intérieur, 
H voulez-vous, s'il vous plaît, vous éveiller? Nous 
« sommes arrivés ; vous pouvez descendre. 

— Vraiment, petit homme, fît la grosse voix que 
« nous avons entendue une fois pendant le voyage, 

« nous sommesarrivés pour tout de bon? arrivés 

*àC ? 

« Eh bien, cela me réjouit!... Que ne suis-je déjà 
« hors de la voiture ! 
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— Pour cela, dit en riant le conducteur, il serait 
« bon de commencer par vous mettre sur vos pieds. 

— Assurément, petit homme 1 » répondit la grosse 
voix, et alors on entendit le possesseur de cette 
grosse voix respirer si bruyamment qu'on ne pou- 
vait douter des violents efforts qu'il faisait en ce 
moment. Le résultat fut l'apparition à la portière 
de deux énormes jambes rendues difformes par les 
immenses bottes de feutre qui les protégeaient 
contre le froid. 

a Ayez donc la bonté, petit homme, dit le posses- 
« seur de la grosse voix et des jambes difformes, de 
« me retirer d'abord mes bottes de feutre ; le reste 
« ira tout seul ensuite. » 

C'est ce qui arriva. Les bottes de feutre furent 
retirées et les pieds furent posés sur le marchepied 
qu'ils ne pouvaient trouver. Ensuite apparurent 
deux énormes genoux, et tout eût passé ainsi en bon 
ordre, si le corpulent voyageur n'eût jugé plus à 
propos, en ce moment, de sortir de la voiture à 
reculons. Dans ce but, il exécuta un vigoureux demi- 
tour qui mit en lumière une autre partie de son 
corps, mais si colossale que les deux conducteurs et 
le garçon d'écurie partirent d'un éclat de rire inextin- 
guible. 

Le voyageur foulait enfin le pavé de la cour et se 
montrait dans tout son développement en hauteur 
et en largeur. Loin de prendre en mauvaise part 
cette hilarité, il se disposait à l'accompagner de son 
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gros rire, quand tout à coup sa figure exprima Té- 
tonnement; sa bouche resta entr'ouverte, puis il dit : 

ce Eh diable! qui eût supposé cela? » 

La cause de ce grand étonnement était le Pack- 
meister Feodor Dose, dont la haute taille se dessinait 
en ce moment, sous la porte de la salle des bagages, 
aux regards surpris du nouveau secrétaire. 

Dose ne parut pas moins ému. Il passa la main 
sur sa longue figure osseuse, et une joie mélanco- 
lique se peignit sur tous ses traits lorsqu'il se trouva 
tout à coup devant son ancien camarade. 

« Dose! dit l'ex-bombardier Tipfel, actuellement 
« Secrétaire de la poste, je ne me serais jamais attendu 
« à vous trouver ici. Comment êtes- vous venu vous 
« perdre au bout du monde ? 

— Cela s'est fait peu à peu, répondit mélancoli- 
« quement le Packmeister. D'abord mon service se 
« fit entre la capitale et ses environs; puis on m'en- 
« voya un peu plus loin, et enfin je fus nommé 
« Packmeister ici. — C'est une promotion sans 
t doute ; mais celui dont l'âme est poétique se sent 
« attiré par la capitale aux gigantesques propor- 
« tions, et se trouve ici, au milieu de paysans — • 
« soit dit entre nous — mal à Taise et compléte- 
« ment déplacé. — Mais ne restez pas plus long- 
ft temps dehors sur ces pavés humides. Venez dans 
« la salle des bagages ; il y règne une douce tempé- 
a rature, et nous pourrons tout à notre aise nous y 
« livrer à la joie de nous revoir. 
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«Voici la porte; passez le premier, Herr Secrétaire 
de la poste I... » 

En même temps le Packmeister saluait celui qui 
était autrefois son camarade et subordonné, et à 
présent son supérieur. 

Ainsi va le monde. Dose avait la plus aveugle 
confiance dans la justice et l'impartialité de la 
commission qui nommait à ces emplois, et il con- 
clut simplement que Fex-bombardier Tipfel pos- 
sédait de grandes qualités jusqu'à ce jour cachées à 
ses yeux. Cependant cette nomination augmenta 
encore la tristesse naturelle de son esprit. 

Après le départ de la voiture de minuit, ils 
8'assirent Tun en face de Tautre dans le corps de 
garde et eurent alors toute liberté de s'entretenir du 
temps passé. 

L'ex-bombardier affirma qu'il avait été tellement 
balloté pendant tout le jour contre les uns et 
contre les autres, que le sommeil ne viendrait de 
longtemps fermer ses paupières. La vérité, nous la 
connaissons déjà, est que, pendant le voyage, il 
n'était resté éveillé qu'une demi-heure en tout, 
non compris le moment du repas. 

Un garçon d'hôtel qui dormait dans la salle des 
voyageurs fut réveillé par Dose. Il apporta, un ins- 
tant après, deux verres de punch et laissa les deux 
compagnons d'armes en tête-rà-téte. 

Le postillon s'était remis en route. Le conducteur 
et le roquet de la poste, qui tout à l'heure tenaient 
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compagnie i Dose, supportaient à leur tour les 
cahots de la voiture qui venait de partir ; le repos et 
là paix régnaient enfin dans la salle des bagages. 

Le nouveau Secrétaire de la poste Tipfel s'était 
étendu dans le fauteuil de son ami, la tête inclinée 
de côté sur l'oreillette; ses pieds avaient trouvé 
leur point d'appui sur un paquet enveloppé d'un 
papier ciré , dans lequel ses talons garnis de clous 
creusèrent peu à peu deux trous; accident de peu 
d'importance, d'ailleurs, puisque, d après la lettre de 
voiture , l'envoi était fait aux risques et périls de 
l'expéditeur. 

« Oui, oui, tout va bien ! dit le Secrétaire après 
« une longue pause pendant laquelle il avait fait plus 
u intime connaissance avec le contenu de son verre 
« de punch. Me voici donc de nouveau arrivé dans 
« un port qui me paraît aussi tranquille que celui 
« que je quittai autrefois, comme un insensé, pour 
« me faire soldat. 

— En effet, remarqua le Packmeister Dose, 
« vous étiez secrétaire chez un avocat, et vous vou- 
a lûtes devenir officier. 

— Comme tant d'autres , répondit Tipfel. Mais 
« il y a beaucoup d'appelés et peu d*élus. Je crois 
du moins que tel est le proverbe. 

— Peu, très-peu, dit le mélancolique Dose 

a II me semble vous voir encore arriver avec le 
a petit H.... la tête blanche R..., à la batterie, qui 
« possédait plus de dix-huit graines d'officiers. Quels 
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« sujets de tourments pour les malheureux sous- 
« officiers de la batterie, excepté pour le sous-officier 
« Linksen, dont la femme était cantinière et empo- 
« chait votre bel argent. 

— Oui , répondit Tipfel , quand elle pouvait 
« mettre la main dessus, et elle devait souvent at- 
« tendre bien longtemps » 

L'ex-bombardier regarda fixement au plafond, non 
pour ressaisir un fugitif souvenir, mais pour chasser 
loin de lui des pensées importunes 



CHAPITRE IV 



A la suite d'un échange de souvenirs militaires et autres, le 
Packmeister Dose est vivement surexcité et X"* Secrétaire de 
la poste profondément endormi. 



« Lisez-vous quelquefois les journaux ici ? de- 
c manda le Secrétaire de la poste après un long 
« silence. 

— Rarement, répondit Dose, ou pour mieux dire, 
i pas du tout. Je jette parfois les yeux sur la page 
« des annonces et je me réjouis lorsque je trouve un 
« nom connu qui me rappelle le bon vieux temps. 
« Comme on était heureux alors et comme on 
« était joyeux I 

— Eh quoi I Avez-vous servi si longtemps ! » de- 
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manda avec effroi le gros Secrétaire de la poste. 

Dose répondit par un signe de tête plein de tris- 
tesse, puis passa la main sur ses yeux, et un souve- 
nir fit naître sur son visage un douloureux sourire. 

«Que fait donc la Minerve? demanda-t-il enfin. 

— La Minerve? répéta le Secrétaire de la poste en 
« fermant l'œil gauche, dans le dessein , sans doute, 
«de voir plus nettement dans ses souvenirs. Etait-ce 
« votre trésor? (i). 

— C'était mon canpn ! dit Dose sur un ton voî- 
« sin delà colère; et à ce titre, c'était mon trésor, 

« ne vous déplaise Mais, de vous , on ne saurait 

a le prendre en mauvaise part, ajouta-t-il en riant, 
€ car je crois que vous n'êtes pas allé dix fois à 
« la manœuvre pendant tout votre temps de ser- 
« vice 

— Oui, c'est vrai, répondit en souriant l'ex-bom- 
« bardier. Pendant que les autres étaient dehors, 
« exposés au froid, à la neige ou à la pluie, je restais 
a à l'abri dans la chambre de mon maréchal des logis 
« chef. C'était, au fond, un bon garçon que le vieux 
« gros Loffel. Lorsque nous avions bien travaillé, il 
« ouvrait son placard vers les dix heures du soir et 
(( nous criait : 

• Colonne, halte ! 

« En avant, en batterie ! 

a Chargez à mitraille ! 

(I) Trésor signifie ici : Amante* 
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a Feu ! » 

« A ce commandement nous jetions de côté plume 
« et papier, et chacun recevait un grand yerre de bitter 
« et un morceau de pain et de fromage. C'étaient là' 
« les seuls rayons brillants de ma carrière militaire. 

— Tipfell Tipfel 1 dit le Packmeister. Vous ou- 
« bliez que vous êtes aujourd'hui Secrétaire de k 
« poste 1... Vous avez, par ma foi, plus de bon- 
« heur que de mér moire. 

— Nous avions aussi nos grandes misères, les 
« gardes à monter. C'était le moyen de correction 
« que le gros Loffel employait contre nous , quand 
c nous avions commis quelque petite faute. Vous 
« vous le rappelez avec sa petite voix enrouée. Lors- 
a qu'il me prenait en défaut, il me faisait écrire sur 
« le bulletin de service de la compagnie : De garde 
« au Fort N" 4 — bombardier Tipfel. — Et, lorsque 
c jele regardais d'un air épouvanté, il ajoutait en 
9 riant : 

« Cela fait du bien et rend le sang moins épais, 
a Hélas! je n'ai plus de garde à monter, et c'est pour 
a cela que je suis arrivé à cet état qui me rend in* 
tt capable de supporter quoi que ce soit. » 

Que n'était-il pas capable de supporter cepen- 
dant en fait de nourriture 1 

«c A propos, petit homme, dit le Secrétaire inter- 
« rompant son discours , puisque nous parlons de 
« nourriture , je vous affirme que je tombe d'inani- 
« tion. Ne pourrait-on se procurer quelque chose? 
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« En ce cas je causerais encore volontiers une 
a couple d^beures avec vous : car, demain , ajouta- 
a t-il avec un soupir, demain commence le ser- 
« vice, et ce n'est pas l'ouvrage qui manquera. • 

Le Packmeister appela derechef le garçon endormi. 
Ce jeune homme tombait tellement de sommeil 
qu'il pouvait à peine se tenir sur ses pieds. Lorsque 
Tipfel lui eut fait comprendre, non sans peine, qu'il 
fallait apporter de la viande froide et du pain , le 
pauvre diable se mit à errer le long des murailles, 
ainsi qu'une mouche que l'on pourchasse, sans pou- 
voir retrouver la porte par laquelle il était entré. 
Dose vint au secours de ce malheureux d'une façon 
quelque peu militaire. Le garçon en fut épouvanté, 
mais complètement réveillé et instantanément eîi 
état d'apporter ce qu'on lui avait demandé. 

Tipfel, pendant ce temps, était resté complètement 
absorbé en lui-même : « Je viens, dit-il, de re- 
a cueillir tous mes souvenirs au sujet de la Mi-» 
« nerve. 

— Eh bien ? demanda Dose l'oreille tendue. 

— La Minerve, poursuivit le Secrétaire delà poste, 
« fut livrée à la compagnie de révision d'artillerie, 
« qui la déclara très-chancelante sur sa base. On re- 
« connut en outre la nécessité de lui visser une 
« nouvelle lumière pour la rendre propre à un bon 
« service en campagne. Aussi elle fut réformée et 
« aujourd'hui elle ne sert plus que comme pièce 
€ d'exercice. 
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— Comment! s'écria le Packmeister tout à fait en 
a colère, l'affût de la Minerve serait devenu chance- 
« lant? Il était cependant, quand il sortit de mes 
a mains, l'un des plus solides affûts de toute la mo- 
« narchie... La Minerve! N" 4... L'orgueil de la 
a batterie!... Il n'existait rien au monde de plus ir- 
ff réprochable que cette pièce et tout son attelage. 

— Oui, mais il lui arriva un malheur à la dernière 
« manœuvre, ajouta l'ex- bombardier d'une voix 
& presque inintelligible, car il mâchait un énorme 
« morceau de veau rôti. La batterie devait franchir 
« un fossé... Dieu seul sait comment cela arriva... 
« Bref, la pièce fit la culbute. 

— Ma pièce! s'écria le Packmeister avec l'accent 
t de la douleur. 

— Je sais qu'une roue fut brisée, que le timon se 
« rompit et que le sous-verge du timon reçut une 
a grave blessure. 

— Le Cosmos?... 

— Je crois, petit homme, que tel était son nom... 
« Bref, ce fut une journée néfaste. Le chef de pièce 
« tomba avec son cheval, qui se blessa si malheureu- 
« sèment dans la chute qu'on le mit à la réforme. 

— Mon Caton mis à la réformel s'écria Dose en 
« joignant les mains. Le premier cheval de service 
« de la Chrétienté 1 Cela fera faire un pas en arrière 
« à la monarchie. Ce sont là de sinistres présages! » 

A ces mots, le Packmeister s'affaissa sur le bahut 
qui lui servait de siège et il se fût voilé la face 
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si les pani de sa tunique n'avaient pas été si courts, 
a Et, pour ce fait, combien de temps le conduc- 
« teur de la pièce resta-t-il en prison? demanda Dose 
« d'une, voix sépulcrale après un long silence. 

— Je crois qu'il ne fut même pas puni, répondit 
a Tipfel, car ce fait ne fut considéré que comme uii 
« malheureux accident. 

— Comme un malheureux accident!... répéta 
« Dose en jetant au plafond un regard qui semblait 
« dire : 

« Entends-tu cela, Dieu du ciel et de l'artillerie !... » 
Et, après un nouveau silence, il ajouta : 
« Du temps de notre Colonel von T... (que Dieu 
ce lui accorde dans le ciel un grand commandement!), 
« ce fait ne se serait pas passé sans trois jours de plan- 
er ches, un renfoncement sur le shako et quelques 
a mille millions de chiens. Comme tout a changé! 

— Oui, et beaucoup, répondit Tipfel, nous en re- 
« parlerons plus tard. 

— Cela vient, poursuivit Dose, de ce que Ton 
a permet trop facilement aux anciens sous-officiers 
« de quitter le service pour occuper des emplois ci- 
« vils. Si le Major m'avait dit amicalement : Dose, 
a vous êtes un fou ; vous resterez dans la batterie, 
€ on ne peut se séparer de gens tels que vous!... je 
« n'eusse certainement pas quitté le service; N° 4 
« n'eût pas fait la culbute; Cosmos et Caton n'eus- 
« sent pas été réformés, et la Minerve enfin ne fût 
«pas devenue chancelante!... Mais nous étions de 
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« trop alors; les belles batteries furent démobilî- 
a sées, et on disait : Il faut pousser les jeunes gens... 
« Dieu de justice! Aussi, ce fut avec plaisir que 
« nous quittâmes les drapeaux ! Lorsqu'on a eu 
«rhonneur, comme Tun de nous, d'avoir sous 
« son commandement quelques vingt chevaux, lors- 
« que Ton s'est trouvé, avec sa pièce, seul et 
« maître absolu dans un village où l'on était conti- 
« nuellement invité à dîner par le Bûrgermeister, 
a par le maître d'école et quelquefois par le pas- 
a teur, il est pénible de rentrer à la caserne avec un 
a avant-train vide et des caissons veufs de boulets et 
a de boîtes à mitraille. Je signais alors mes rap* 
« ports î 

a Feodor Dose^ chef de pièce de la 4® batterie à 
a cheval, de la deuxième division, de la septième brî- 
« gade, commandant en chef à Niederbûhl... 

« Absolument comme le Général Autrichien signe : 
« Commandant en chef de la Transylvanie... Et il 
« aurait fallu tout à coup me résoudre à n'être plus 
« rien, peut-être même à perdre ma pièce ; car on 
« disait qu'il n'y aurait plus que quatre pièces atte- 
« lées. Moi, être obligé de courir à pied autour de ma 
«batterie. C'eût été ma mort! C'est pourquoi je 
« fis valoir les titres que me donnait ma boucle d'ar- 
« gent, et je fus aussitôt nommé conducteur de la 
« poste. » 

L'ex-bombardier fit scrupuleusement disparaître 
jusqu'aux moindres restes du pain et du veau rôti. 
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et il se tnit ensuite à ronger si proprement les os 
qu'une souris n'eût rien pu trouver à glaner après 
lui. Lorsque cette opération fut terminée, il poussa 
un profond soupir et se retourna dans le fauteuil, 
sur le côté droit, ce qui eut pour résultat d'agrandif 
considérablement les trous déjà commencés dans le 
paquet placé sous ses pieds. 

a Réjouissez - vous , dit -il après quelques îns- 
« tants, d'être loin de votre batterie!... Car tout a 
« bien changé. Nous en causerons plus longue- 
« ment. 

— Fort bien ! répondit Dose avec un visage sou- 
« cieuî; ces sortes de choses-là on les apprend tou- 
a jours assez tôt. Mais dites-moi, avant tout, cher 
« Tipfel, comment êtes-vous arrivé à ce haut emploi 
« de Secrétaire de la poste? Je m'incline devant votre 
« érudition; mais avouez qu'il y a bien un peu de 
« protection là dessous* » 

A ces mots l'épais ex- bombardier ferma l'œil 
gauche en riant d'un air malin. Ce rire alla tou- 
jours crescendo et finit par ébranler à tel point la 
lourde masse du corps que l'équilibre du fauteuil en 
fut sérieusement compromis. 

« Beaucoup de cette dernière chose, dit-il après 
« qu'il eut repris haleine. Beaucoup de protection!.. 
« Je dois cette place à la plus lourde bêtise que j'aie 
« faite de ma vie, à un acte inconsidéré, dont le ré- 
« sultat, par un concours de circonstances favorables, 
t a été extraordinairement brillant. Il est fâcheux 
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a que vous ne parcouriez jamais les journaux : car, 
a il y a six mois, vous auriez appris par quelle 
« conduite pleine de sang- froid, d'énergie et de 
a prudence, un Bombardier de Tartillerie à pied fit 
« remettre dans les fers un prisonnier évadé. 

— J*ai entendu parler de cela, répliqua Dose. 
« Un collègue de la poste m'a raconté ce fait en 
« passant par ici. 

— Eh bien donc, dit Tipfel en tournant la tête 
a avec effort pour ne pas déranger la position de son 
« corps, ce qui eut pour effet de rendre son visage 
« cramoisi. Eh bien donc, cet homme à la conduite 
« pleine de sang-froid, d'énergie, de prudence, n'est 
« autre que moi-même. 

— Vous? s'écria Dose stupéfait. Mais on m'a dit 
« aussi que le Bombardier avait abandonné son 
* poste. » 

— Avait quitté son poste pour quelques instants, 

— Et qu'il avait voulu déserter, poursuivit l'îh- 
« flexible Dose. 

— Ahl quelle folie! dit Tipfel. Ai-je bien l'air 
« de quelqu'un qui a envie de déserter?.. Mais, 
« vous avez raison. Dose ; on a dit cela alors. Je fus 
a même bel et bien mis en prison avec un bon ami, 
« et nous ne devons qu'à nos intimes relations avec 
a de grands personnages d'en être heureusement 
(( sortis au bout de deux jours. 

— Ah diable! Et ces grands personnages vous ont 
a été utiles à autre chose ? 
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— Comme VOUS le dites, répondit Tex-bombardier, 
« en relevant d'un air d'importance sa cravate, que 
« son gras et double menton fit aussitôt retomber. 

€ Nous étions deux intéressés dans cette entre- 
ce prise, moi et un de mes camarades, un certain 
« bombardier Robert, de l'artillerie à cheval, un 
« vrai pendard, soit dit entre nous. Il faisait la 
« cour à toutes les filles et avait auprès d'elles un 
« bonheur étonnant. Eh bien ! voyez- vous, c'est pour 
« une histoire de ce genre que j'abandonnai mon 

« poste par amour pour lui Certes, rien que par 

« amour pour lui !.. Toute la batterie pourrait l'at- 
« tester, et je n'ai pas assurément l'air de quelqu'un 
a qui quitte volontiers un endroit aussi tranquille 

a qu'un corps de garde Nous fûmes donc mis en 

« prison. L'héroïne de cette amourette était cette 
« fois la fille d'un grand personnage. Mon pendard 
« de Robert réussit à se procurer pour le père de la 
« jeune fille une lettre de recommandation par la- 
« quelle il obtint son entrée dans la maison et ma 
« sortie de la prison préventive. De plus, ce Herrme 
a recommanda à l'administration de la poste et je 
« fus envoyé ici comme Secrétaire avec de beaux 
« appointements. 

— Ce sont de merveilleuses aventures, dit Dose en 
« riant, et Tautre? voilà ce que j'appelle avoir du 
a bonheur! 

— Le Bombardier Robert quitta la ville de C 

€ pour la capitale. Le papa prit cette bonne résolu •' 

4 
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« tion dans le double but d*éloigner Robert des yeux 
« de sa fille et ensuite de lui faire compléter ses étudei 
« pour arriver au grade d'officier. Il est maintenant 
« à rÉcole d'artillerie et sera prochainement en état 
c de passer son examen. 

— Ainsi il a persévéré? C'est bien beau de sa part 

— Sans doute ; il entrevoyait toutes sortes de belles 
« perspectives , répondit Tipfel. Je disais tout i 
« l'heure qu'il s'était opéré des changements. 

— Quant aux changements, reprit Dose avec hu- 
« meur, ils ne lui seront pas d'un grand secours, 

— Au contraire, répondit l'ex-bombardier, œt 
« changements seront très-avantageux* non poof 

« nous, mais assurément pour lui Vous ne lises 

« donc aucun journal? » 

Dose secoua tristement sa tête osseuse. 

« Je ne m*étonne plus si vous ne savez rien, ajouta 
a Tipfel. Là-bas le diable est déchaîné. On parle de 
« la prochaine mobilisation des quatrième, sixième, 
a septième et huitième brigades. » 

Il eût fallu voir à ces mots l'expression de physio- 
nomie et l'attitude de Tex-sous-officierl Ses yeux 
démesurément agrandis lancèrent des éclairs de joie; 
son corps, affaissé sur lui-même, se redressa ; les 
épaules se rejetèrent en arrière. Il se leva lentement 
du bahut sur lequel il était assis et resta debout, im* 
mobile, le petit doigt de la main gauche sur la cou* 
ture du pantalon, la main droite, placée à côté du 
front, exécutant le salut militaire. Puis il jeta tar 
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son camarade un regard inexprimable, et, après l'a- 
voir ainsi fixé quelques secondes, il lui dit d'une 
voix sourde et tremblante d'émotion. 

« Herr Secrétaire de la poste, vous êtes, comme tel, 
(( mon supérieur, et pour rien au monde, un supé- 
« rieur ne doit induire en erreur son subordonné; 
iL aussi, je vous prie de répéter encore les paroles que 
« vous venez de prononcer. Est-il certain et véritable- 
a ment vrai que les brigades seront mobilisées?... % 

Tipfel ne fut pas peu étonné de la singulière façon 
d'agir du Packmeister; cependant il se hâta de lui 
répondre; car Dose restait debout devant lui, la 
main fixée au front, dans une attitude militaire d'une 
raideur irréprochable, et les traits de son visage 
exprimaient au plus haut point une attente in- 
quiète : 

a Assurément, ce que j'ai dit est vrai, affirma 
« Tipfel. Les batteries seront mobilisées. Elles 
«vont et viennent avec des avant-trains char- 
« gés de boulets et des caissons remplis de boîtes à 
« mitraille; et, qui plus est, ces boulets et ces boîtes 
« à tiiiitfâille serviront probablement dans très-peu 
« de temps ! 

— Cela est vrai, véritablement vrai? cria Tex- 
« sous-officier, Tœil brillant de joie et d'ardeur 
« guerrière. 

— Certainement. Les ordres pour la mobilisa- 
« tion sont déjà parvenus au Commandement gé- 
ft néral. 
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— Hurrah! s'écria alors Dose, et, dans son tran- 
« port de joie, il agitait ses bras en Tair. Encore 
« hurrah 1 et pour la troisième fois hurrah I » 

Ce ne furent pas des cris ordinaires, mais bien des 
vociférations, et tellement énergiques que le Secré- 
taire de garde à côté en fut efirayé et demanda, 
en mettant la tête à la fenêtre, si une bande de vo- 
leurs n'avait pas fait invasion dans la salle des ba- 
gages. 

Cette interpellation fit tomber la surexcitation du 
Packmeister et le rappela à lui-même. Il s'assit de 
nouveau sur le bahut ; pourtant il ne put s'empêcher 
de murmurer quelques commandements pour ou- 
vrir le feu, tandis qu'avec les pieds il battait la 
charge qu'il avait entendue dans les manœuvres 
d'infanterie. 

Tipfel était resté silencieux et souriant devant ce 
paroxysme guerrier et, jugeant des impressions de 
Dose par les siennes, il concluait que le Packmeister 
s'estimait heureux d'être employé au tranquille ser- 
vice de la poste, dans une petite ville frontière, loin 
du bruit des batailles, tandis que là-bas tout serait 
bientôt en mouvement. Il était loin de supposer que 
la soif brûlante des combats dévorait l'ex-chef de 
pièce 

« Voici un gros paquet de journaux, dit le Secrè- 
te taire de la poste après une pause; je les ai, par ha- 
« sard, pris avec moi. Vous pourrez, en les lisant, 
€ connaître la marche des événements. C'est une 
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« histoire merveilleuse et tout à fait incroyable. » 

— Donnez-les moi ! dit vivement le Packmeister... 

— Les voici, mais laissez-les en repos jusqu'à 
a demain. Il est plus que temps d'aller se mettre au 
« lit. Le veau rôti est englouti, le punch absorbé... 
« J'ai bien mangé et bien bu, petit homme, et il n*est 
« que trop juste, après toutes ces fatigues, de donner 
quelque repos au corps épuisé. » 

Dose trouva très-raisonnable cette proposition du 
camarade. On fit venir pour la troisième fois de la 
salle des voyageurs le garçon profondément en- 
dormi. Le meilleur hôtel de la ville était heureuse- 
ment à quelques pas des bureaux de la poste. Un 
quart d'heure plus tard Tipfel était étendu dans son 
lit, où il dormait du sommeil du juste. Douzemenui- 
siers, occupés à scier les plus durs et les plus épais 
blocs d'acajou, dans une série de nœuds, n'eussent 
pas fait plus de bruit que le nouveau Secrétaire de 
la poste avec ses ronflements. 
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CHAPITRE V 



Où Ton apprend quelques détails de la vie passée du Packmeis- 
ter, ainsi que la grande résolution qu'il prend. Le bien- 
veillant lecteur fait la connaissance d'un Postmeister (i) qui 
cultive l'art de Tescrime à la baïonnette. 



Il nous paraît inutile de dire que Féodor Dose 
était célibataire. Il suffit, en effet, d avoir étudié 
avec quelque attention le caractère et les sublimes 
sentiments de cet homme remarquable pour être 
persuadé, comme nous, qu'un esprit aux aspirations 
si hautement poétiques n'était fait pour porter ni les 
chaînes de Thyménée, ni même les liens de roses de 
l'amour. 

Pendant les quinze années de sa vie militaire il 
était toujours sorti vainqueur, dans les villes de gar- 
nison, des tentatives de séduction des entreprenantes 
cuisinières et des sémillantes chambrières, et, dans 
les cantonnements, des sérieuses propositions de la 
fille d'un maître d'école et de la veuve inconsolable 
d'un percepteur qui l'avait tendrement choisi comme 
une deuxième victime à faire mourir à petit feu. 

Lorsque Dose quitta le service, il était complète- 
ment libre. Aucun œil de femme ne versa sur son 
départ de tendres larmes. Rien ne pesait sur ses 

(i) Postmeister^ maître de la poste. 
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souvenirs qu'une liaison éphémère et pourtant désa- 
gréable, très-désagréable avec une vertueuse blan- 
chisseuse, qui voulait absolument le prendre dans 
ses filets. 

Loin de nous la pensée de vouloir faire supposer 
au bienveillant lecteur que Dose fût un misogyne, 
un contempteur du beau sexe 

Dosé, au contraire, était galant, ardent, entrepre- 
nant ; mais toutes ces qualités, qu'il faut déployer 
dans Tart de l'attaque, ne l'empêchaient pas de se 
garder, en prudent capitaine, une ligne de retraite. 

Comme conducteur de la poste, il était jour et nuit 
en voyage ; il se faisait le noble et galant chevalier de 
toutes les, dames qui se mettaient sous sa protection 
et les considérait comme une relique, comme quelque 
chose d'inviolable, bref, comme toutes les lettres et 
tous les paquets confiés à sa garde, objets que Ton 
ne doit ni toucher ni interroger d'un regard pro- 
fane. 

Dose était dans toute l'acception du mot un con- 
ducteur plein de tact. Il alla même un jour jusqu'à 
demander à l'administration de la poste l'autorisation 
dé faire changer de place la poignée de la machine 
à enrayer de sa voiture, attendu, disait-il, qu'il pou- 
vait lui arriver, par inadvertance — la poignée de 
la machine étant placée à côté de lui et au-dessous de 
la banquette — d'avoir avec ses voyageuses des at- 
touchements désagréables qui pouvaient prêter à de 
fâcheuses interprétations. 
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Nous doutons, du reste, que Tadministration de 
la poste ait compris cette délicatesse, et nous croyons 
que la poignée de la machine à enrayer occupe tou- 
jours son ancienne place. 

Dose fut ensuite promu au grade de Packmeister 
et envoyé dans cette ville perdue. Il se promettait 
de tirer parti du voisinage de la frontière pour 
écrire des aventures romanesques et hautement poé- 
tiques, des romans de contrebandiers aussi inté- 
ressants, et, quelquefois même, beaucoup plus 
émouvants que les histoires de voleurs. 

Cependant il éprouva ce qu'il avait si souvent 
éprouvé dans sa vie, une amère déception. 

La petite ville, sa résidence actuelle, ne ressem- 
blait que trop, hélas ! aux plus prosaïques villes de 
la contrée. Sa position n'avait absolument rien de 
ce pittoresque que l'imagination de Dose réclamait 
impérieusement de la part d'une ville frontière. 
Point de sombres forêts, point de profonds précipices 
au travers desquels les contrebandiers, suivis de 
leurs chiens géants, savent se frayer un passage. 
Mais de monotones vergers et, décoré du nom de 
forêt, un misérable groupe de six bouleaux et un 
sapin à l'ombre desquels les habitants , qui hono- 
raient le dimanche, avaient coutume devenir prendre 
le café. 

Dose était venu à son poste ivec la bonne inten- 
tion de trouver la ville et la campagne merveilleuses. 
Il était arrivé, comme l'ex- bombardier Tipfel, à une 
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heure avancée de la nuit et avait reconnu, le len- 
demain matin, l'impossibilité de persévérer dans sa 
bonne intention. 

Nous ne pouvons passer sous silence que l'âme 
de Dose en fut très-affligée. Son esprit avait besoin 
d'aliment. Ses yeux demandaient de beaux et pit- 
toresques horizons. Son sentiment poétique mena- 
çait de s'éteindre en présence de ces vergers et de ces 
bouleaux prosaïques. 

Cette déception, jointe au souvenir du bon vieux 
temps de sa vie militaire, lui avait bientôt rendu 
insupportable son séjour actuel et jusqu'à son nouvel 
emploi. Mais il n'avait pas encore pu résoudre cette 
question : « Que faire si je quitte le service de la 
« poste?... » 

Et voici que le calme Tipfel venait de faire jaillir 
un trait de lumière dans Tâme de l'ex-sous-ofBcier, 
en lui apprenant la mobilisation de la tant aimée 
Brigade d'artillerie. 

Le lendemain matin trouva Dose se promenant à 
grands pas, de long en large dans la salle des baga- 
ges. Il semblait avoir grandi d'un pouce pendant la 
nuit. Parfois il s'arrêtait devant les paquets dont il 
admirait les différents groupes rangés symétrique- 
ment; puis il en détournait dédaigneusement la tête 
et s'éloignait en disant: « La patrie m'appelle! »... 
Et, comme nous l'avons déjà affirmé au bienveillant 
lecteur au commencement de ce chapitre, le Pack- 
meister n'était retenu à la. petite ville frontière par 



58 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 

aucun de ces liens qui eussent pu l'empêcher de se 
rendre à cet appel. 

Le nouveau Secrétaire de la poste, dont le service 
commençait le jour même, s'était arraché de son lit 
d'assez bonne heure et en soupirant. Dans la chambre 
voisine il classait les lettres et écrivait les lettres de 
voiture pour les conducteurs qui devaient partir. Son 
esprit calme et insouciant s'accommodait au mieux 
de cette petite ville tranquille et isolée; il était heu- 
reux d'avoir trouvé un asile où il pût, sans être in- 
commodé par le bruit du monde, savourer les dou- 
ceurs de la vie, c'est-à-dire manger, boire et dormir. 

Dose avait déjà, à plusieurs reprises, fait un pas 
vers la cloison qui le séparait de son ami, dans 
l'intention de lui faire connaître ce qu'il avait 
le sur cœur. Mais son respect pour un supérieur 
l'avait toujours empêché d'appeler son ancien ca- 
marade. 

Heureusement pour lui le Secrétaire déposa la 
plume, se leva lentement de son siège et se dirigea 
veri la porte vitrée qui donnait dans la salle des ba- 
gages. 

Dose s'approcha aussitôt et le pria de venir pour 
un moment dans la chambre voisine. Tipfel se ren- 
dit à cette invitation, sans toutefois presser le pas et 
lorsqu'il arriva dans le corps de garde, il se laissa 
tomber dans le grand fauteuil. Le Packmeister con- 
fia alors, au secrétaire ébahi, sa résolution d'aban- 
donner le service civil et de retourner à la batterie. 
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Tipfel, qui ne pouvait rien comprendre à cela, le 
regarda attentivement, craignant de découvrir dans 
ses yeux quelques signes de folie naissante. 

Le regard de Tex sous-officier n'exprimait que le 
calme, la grandeur, la noblesse. 

« La patrie m'appelle, dit-il, et pour la servir 
« je remplirai fidèlement et consciencieusement ma 
« tâche sur le champ sanglant de l'honneur. >» 

Il n'y avait rien à répondre à cela. Tipfel était 
beaucoup trop paresseux pour se donner la pêîne de 
détourher quelqu'un de prendre une résolutions II 
n'était même pas capable de faire des réflexions pour 
son propre compte lorsqu'il se trouvait dans de 
semblables circonstances. Aussi prenait-on souvent 
pour de la force de caractère ce qui n'était réelle- 
ment chez lui qu'une excessive paresse. 

« Ce matin même, poursuivit le Packmeîster, 
« Je vais chez le Herr Postmeister pour lui faire 
« connaître ma résolution. Je suis persuadé qu'il 
« sera flatté qu'un de ses employés demande à faire 
« partie de l'armée pendant la campagne qui va 
a s'ouvrir. Lors même qu'il n'en éprouverait pas 
« une grande joie, il ne me laissera pas moins vo- 
« lontiers partir. J'étais pour lui une épine dans 
« l'œil ; car j'avais dérangé ses projets en venant 
« prendre la place qu'il avait promise à un de ses 
« protégés. » 

Tipfel regardait cette résolution du Packmeister, 
de quitter le service si commode et si agréable de la 
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poste, comme le plus grand malheur qui pût arriver 
à son ancien camarade. Il crut de son devoir de le 
détourner de Tabîme dans lequel il voulait se préci- 
piter de gaîté de cœur, et il allait, dans ce but, se 
décider à lui faire de sérieuses objections. Pourtant 
il était si commodément étendu dans le vieux fau-, 
teuil, qu'il se fût montré vraiment injuste envers son 
esprit en lui demandant de grands efforts tandis que 
le corps jouissait d'un parfait repos. Il se contenta 
donc de poser cette simple question : 

« Mais, Dose, avez-vous mûrement réfléchi à cela? 

— Vous allez le voir sur-le-champ, répondit avec 
« le plus grand sérieux le Packmeister. Voici l'heure 
« oU Ton peut parler au Postmeister, et la chose sera 
<t décidée dès ce matin, afin que rien ne s'oppose à 
« ce que je parte ce soir même. » 

Le Secrétaire de la poste avait déjà les yeux fermés 
pour un petit somme, sans quoi il eût été étrange- 
ment surpris. Il ne fit entendre qu'un léger grogne- 
ment qui voulait peut-être bien dire quelque chose, 
mais qu'il n'était donné à aucun homme de pouvoir 
comprendre. 

Quelques instants après, Dose était annoncé et 
introduit chez le Postmeister. 

C'était un gros petit homme au volumineux ab- 
domen enveloppé, pour la matinée, dans une robe 
de chambre de soie rouge. Il avait été capitaine dans 
l'infanterie qu'il regardait comme la première de 
toutes les armes. Aussi était-ce dans l'infanterie 
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qu'il prenait, autant que possible, ses employés, et 
se montrait-il très-mécontent qu'on lui envoyât tant 
de sous-officiers d'artillerie comme conducteurs et 
Packmeisters 

Le Postmeistçr se nommait Dachsinger, c'est-à- 
dire baron von Dachsinger, quoique la carte des 
I)Ostes la plus exacte et le cadastre le plus complet 
ne fissent aucune mention des terres qui avaient le 
bonheur de donner leur nom au Postmeister. 

Malgré cela, sa femme était madame la Baronne et 
son bambin de six ans le petit Herr baron. Disons 
cependant que ce dernier titre n'était jamais donné 
en présence du père. 

Le Postmeister était un homme instruit, très au 
courant de son service et, par cela même, estimé de 
ses supérieurs. Mais, comme personne n'est parfait 
en ce monde, le Herr von Dachsinger avait, lui 
aussi, deux côtés faibles, deux endroits par lesquels 
il était mortel. C'était, d'abord, un amour insensé 
pour les oiseaux chanteurs de toutes sortes, et, en- 
suite, une passion non moins insensée pour l'es- 
crime à la baïonnette. Il regardait cet art, qu'il avait 
cultivé dans l'infanterie, comme le plus grand et le 
plus important de ceux qui fleurissent sur terre, et 
son fils y était déjà exercé par un serviteur, ex-fan- 
tassin. Le père, de son côté, consacrait tous ses mo- 
ments de loisir à cet agréable exercice dont il faisait 
sa plus chère occupation. 

Herr von Dachsinger tenait l'escrime à la baïon- 
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nette pour le meilleur de tous les moyens de défense, 
et il était arrivé à croire que, par cet art, on pou» 
vait parer une balle ennemie presque aussi facile-* 
ment qu*un coup de sabre, ou qu'un coup de lance. 
Il avait déjà sotigéà proposer, à la direction générale 
des postes, de ne plus admettre aux places de con-* 
ducteurs que des hommes habiles dans Tart de Tes-* 
crime à la baïonnette et, partant, capables de repous* 
ser victorieusement une attaque de voleurs ; le désir, 
d'empêcher artilleurs et cavaliers de devenir conduc* 
teurs entrait bien pour quelque chose dans ce projeta 

Le Postmeister préparaît le déjeuner de ses oiseauic 
chanteurs lorsque Dose se fit annoncer; il le fit auS'- 
sitôt entrer. Herr von Dachsinger fumait, selon son 
habitude, dans une très- longue pipe dont il faisait un 
double emploi, car, lorsqu'il allait et venait en par- 
lant avec quelqu'un, il se servait de cette longue 
pipe pour exécuter lesy attaques et les parades de 
l'escrime à la baïonnette. 

Dès que Dose parut, le Postmeister prit la position 
« en garde, » la poitrine couverte par la pipe dont 
le bout du tuyau présentait une pointe menaçante. 
Dose s'avança en saluant militairement. Le Post* 
meister ne pouvait laisser échapper une si belle oc- 
casion de porter à son subordonné un coup en 
pleine poitrine. Il pointa en quarte, exécuta une 
excellente parade, revînt ensuite à la première posi- 
tion et se mît avec le plus grand sérieux au port 
d'armes avec sa pipe. 
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Ces manœuvres n'intimidèrent pas Dose : car il 
savait, depuis longtemps, que cette manière d'agir 
était un indicé de très -bonne humeur chez le 
Postmeister. 

« Que le Herr Postmeister veuille bien m'excu- 
« ser^ dit le subordonné, si je viens lui adresser 
« une importante demande, d 

Herr von Dachsinger fit sortir deux énormes 
bouffées de tabac et, par un mouvement habile, prit 
aussitôt avec sa pipe une position défensive. 

« Le Herr Postmeister n'ignore pas que.... si je 

« puis me servir de cette expression le diable est 

« déchaîné là-bas dans la patrie. 

— Oui, sans doute 1 s'écria le confident de ces pa* 
c rôles, en portant vers la gauche un vigoureui^ 
« coup de pointe en tierce. 

— L'armée va être mise sur le pied de guerre, les 
c brigades d'artillerie sont mobilisées et l'on a be* 
c soin de sous-officiers capables et expérimentés. 

— Oui, il y aura du nouveau, ajouta vivement 
« Herr von Dachsinger. Songez, mon cher Dose, à 
a l'immense avantage que nous retirerons d'avoir 
c( une infanterie si habile dans l'escrime à la baïon* 
« nette!... La cavalerie ennemie ne sera pour elle 
« qu'un jouet d'enfant. M'avez- vous déjà vu com- 
« battre contre deux cavaliers?... Il me semble que 
« j'ai soutenu un pareil combat depuis que vous 
«êtes ici. Ce n'est pas une petite affaire que de te- 
« nir tête à deux hussards I sans tirer un coup de 
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« fusil bien entendu ! car, avec une balle dans 

a le canon, je ne crains pas de lutter contre trois 

« M'avez- vous vu livrer ce combat? 

— A vos ordres, Herr Postmeister, je me rappelle 
« cet événement. 

— C'était, à vrai dire, bien peu pénible pour moi,- 
oc ajouta le chef. Des cavaliers sans souplesse, des 
« chevaux sans agilité ; cependant on a pu voir clai- 
« rement les brillants résultats de cette manière de 
« combattre. » 

Dose applaudit, par devoir, aux paroles du supé- 
rieur, quoique l'événement en question ne lui eût 
pas fait concevoir une idée très-favorable de l'es- 
crime à la baïonnette. Deux postillons, autrefois 
soldats du train, montés sur des chevaux à moitié 
perclus et complètement aveugles, avaient manœu* 
vré et combattu contre leur supérieur avec les plus 
grands égards et les plus grandes précautions. 

« Un jour viendra, dit avec un grand sérieux le 
« Postmeister en se mettant au port d'armes avec sa 
« pipe, où l'artillerie elle-même sera armée de fu- 
a sils et exercée au moins autant à l'escrime à la 

« baïonnette qu'au service des pièces I Mais que 

« désirez-vous de moi?... Je vous écoute!.. . 

— Je me permets de répéter au Herr Postmeister, 
« ce que j'ai entendu dire, que l'on avait besoin, 
« surtout dans l'artillerie, d'anciens sous-officiers 
« expérimentés. Je suis donc venu prier humblement 
« le Herr Postmeister de vouloir bien m'accorder 
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« une permission de quatorze jours pour aller à C..., 
« où se trouve ma Brigade, dans laquelle j*essaierai 
« de reprendre du service. 

— Ah ! répondit avec vivacité le Postmeister, en 
«touchant légèrement par un coup de quarte la poi- 
« trine de son subordonné. Voilà ce que j'appelle 
« une louable résolution ! 

— Et le Herr Postmeister ne me refusera pas cette 
« permission? 

— A quoi pensez-vous! Ne serait-ce pas agir contre 
a les intentions de S. M. notre très-gracieux roi? ne 
« serait-ce pas commettre un véritable crime que de 
« retenir de^i vaillants hommes! » 

Herr von Dachsinger, en prononçant ces mots 
qui partaient du cœur, songeait aussi au bonheur 
qu'il éprouverait de voir occuper la placede Packmeis- 
ter par un sous-officier d'infanterie habiledans l'art 
de l'escrime à la baïonnette. 

Il porta sa pipe à l'épaule et se mit à aller et ve- 
nir dar^ la longueur de la chambre en rasant la mu- 
raille et en réfléchissant profondément. 

Tout à coup il traversa la chambre et s'avança 
vers le Packmefster la pipe haute et prêt à mettre en 
joue, tel un prudent tirailleur qui s'approche d'un 
buisson suspect. 

« Diable! diable! dit-il après une pause, je ne 
« puis m' expliquer comment vous savez que tout est 
a en émoi là-bas dans la patrie. Nous ne laissons 

cependant circuler ici, et j'y tiens sérieusement la 

3* SÉRIE. 3 
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(( main, aucun journal, aucun article même de na- 
<( turc à troubler la cervelle des habitants... Âvez- 
« vous des lettres? 

— Je n*en ai point, répondit Dose un peu troublé! 
(( Mais hier au soir est arrivé ici un de mes cama- 
« rades, le nouveau Secrétaire de la poste. 

— Et il vous a apporté cette nouvelle? reprit vi- 
ce vement le supérieur en élevant avec les deux mains 
« la pipe au-dessus de sa tête, comme pour parer un 
(( vigoureux coup de sabre. Il faut que je me tienne 
« sur mes gardes ! Allez au diable I Était-il bien né- 
« cessaire de vous faire le colporteur de semblables 
« nouvelles, même quand des secrétaires de la poste 
« osent en prendre la responsabilité ! Tipfel sort de 
« Tartillerie, je devrais ajouter, hélas! et se laisse, par 
a cela même, facilement entraîner à des mouve- 
« ments rapides. S'il eût été fantassin, il se fût livré 
oc à Tétude de Tescrime à la baïonnette, et cet art, 
« mon cher Dose, qui doit passionner tout brave 
« soldat et qui passe pour ainsi dire dans son sang 
<i et dans sa chair, donne à l'homme quelque chose 
« de circonspect et de prudent. Un véritable com- 
« battant à la baïonnette est toujours sur le qui- 
« vive ; il observe continuellement à droite et à 
« gauche !» — Le Postmeister joignait le geste à la 
parole. — quelquefois même derrière lui! — et il 
retournait la tête avec une incroyable rapidité. — 
« Il se tient toujours sur ses gardes, prêt à tout 
« instant à porter un coup à droite, à gauche, en 
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« avant, en arrière Comme cela ! ....... Et en 

même temps Herr von Dachsînger bondissait avec 
une surprenante agilité, pointait dans toutes les di- 
rections avec la pipe et obligeait Dose à rompre d'un 
pas ; puis il faisait volte-face pour frapper un ennemi 
placé derrière lui. Pendant toutes ces évolutions, les 
cendres de la pipe voltigeaient dans tout l'apparte- 
ment, et les pans de la robe de chambre de soie rouge 
se soulevaient de la manière la plus pittoresque. 

Dose était habitué à ces impétueuses passes d'armes 
de son chef, et il en restait spectateur avec une im- 
perturbable gravité. 

« Je donnerai, poursuivît Herr von Dachsinger 
« après un court silence employé à reprendre haleine, 
« au Herr Tipfel le conseil de prendre quelques le- 
« çons de moi. Ce que vous avez négligé de faire, 
«hélas! cher Dose. Vous allez voir maintenant si 
« vous êtes en état de lutter dans cette vie sans con- 
« naître Tescrime à la baïonnette. Vous aurez votre 
« permission avec une lettre de recommandation 
c( pour le Chef, qui m'est inconnu, de votre Brigade, 
a et, de plus, l'autorisation de prendre une place dans 

« le fourgon à bagages Que Dieu vous conduise, 

« et si jamais vous avez à donner un sage conseil à 
a un jeune homme qui veut embrasser la carrière 
« militaire, songez à moi, et ayez assez d'empire sur 
« vous-même pour lui affirmer que la première d% 
« toutes les armes, c'est la baïonnette. Adieu ! » 

Dose mit avee émotion sa main dans la main que 
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lui tendait son chef, et il eut assez de tact pour sa- 
luer, d'un mélancolique regard d'adieu, les oiseaux 
chanteurs. Puis il fit militairement demi-tour et il 
put sentir au même instant que Herr von Dachsinger 
n'avait pas laissé échapper l'occasion de lui porter, 
avec la pipe, un si furieux coup dans le dos qu'une 
pointe de baïonnette serait ressortie de trois pouces 
au moins du côté de la poitrine. 

Le Packmeister fit tous ses préparatifs de départ. 
Il laissa sous la protection de Tipfel les richesses 
qu'il avait acquises dans le service de la poste : deux 
longues pipes, une paire de souliers de feutre, quel- 
ques effets bourgeois , Tuniforme de la poste, les 
poésies de Schiller et l'infernal Protée. Il plia tout 
son linge dans un petit porte-manteau, mit le ma- 
nuscrit de ses propres poésies dans sa poche, et le 
soir à huit heures — le fourgon partait à neuf 
heures précises — Dose endossa avec un certain 
frémissement de bonheur son uniforme de sous- 
officier de la septième brigade d'artillerie ; cet uni- 
forme qu'il avait conservé comme une relique. Il 
se jeta dans les bras de l'ex-bombardier Tipfel, qui 
essayait de paraître affligé, s'élança dans le cabriolet 
du fourgon à bagages auprès du conducteur et fran- 
chit bientôt les portes de la ville. 
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CHAPITRE VI 



Un court, mais néanmoins très-important chapitre où îl 

est question d'un corps de garde de la Bûrgerwehr. 



Le mois d'avril a ses caprices... C'est une vérité 
qui ne sera contestée par aucun de nos bienveillants 
lecteurs. 11 est de ces mois d'avril qui se plaisent à 
nous envoyer d'agcéables giboulées de pluie, de neige 
et de grêle. Mais il en est d'autres aussi qui, vérita- 
bles messagers du printemps, se présentent avec un 
doux visage. A leur appel les herbes et les fleurs 
montrent curieusement leurs têtes, et Talouette, avec 
son chant joyeux s'élève jusque dans le ciel. On se 
croirait en mai ou en juin. Il semble que l'hiver n'a 
jamais existé. 

C'est par un semblable mois d'avril que nous 
nous permettons de conduire le lecteur dans une pe- 
tite ville située au milieu d'une riante contrée, sur 
les vertes rives du Rhin, au pied de roches sombres 
et escarpées. 

On remarque à peine quelques rares construc- 
tions modernes au milieu de toutes les vieilles mai- 
sons gothiques, dont les tqits pointus, les cheminées 
bizarres de forme et les larges porches ne semblent 
plus convenir au temps présent. La petite yille est 
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entourée de murailles crénelées, dont quelques par* 
ties écroulées s'élèvent à peine au-dessus du sol. Ces 
murailles lui font comme une ceinture de pierres 
dont les extrémités se rapprochent derrière les mai- 
sons, pour courir parallèlement jusqu'à un antique 
château perché sur le flanc de la montagne. La petite 
ville ressemble à un joyau que la vieille ruine tient 
coquettement suspendue dans la vallée par iQuj, 
puissantes chaînes de pierres. 

Le château en ruines couvre une assez grande 
^tendue de terrain, mais il n'offre plusii la vue que 
des pans de murs à moitié écroulés et de l'effet te 
plus pittoresque. Les tours, noircies par le temps, 
ont été renversées par la puissance de la poudre et 
ne sont plus aujourd'hui que de grandis blods de 
pierres étroitement unies par la chaux et le ciment. 
Les murs^ en s' écroulant, ont en partie comblé leâ 
fossés et, de toutes les constructions qui s'élevaient 
en ce lieu, il ne reste plus debout qu'un seul pignon 
élevé, préservé de la chute par un chêne gigantesque 
qui avait grandi sous sa protection et qui lui servait . 
à son tour de protecteur et de soutien. Partout crois- 
sent à l'envi les épines, les herbes parasites et le 
lierre, dont les longues tiges s'étendent sur les dé- 
combres et grimpent jusqu'au sommet des quelques 
pans de mur restés çà et là debout. 

Entre la petite ville et le Rhm, le pied de la mon- 
tagne forme un talus assez raide, sur lequel on ne 
peut découvrir que quelques traces dès anciennes 
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fortifications. Mais, du côté de la campagne, jus-* 
qu'aux portes du château, on voit encore des fossés 
profonds, des restes de ponts-levis, l'ogive d'une 
porte et, à côté, un caveau assez bien conservé et 
nouvellement percé d'une petite fenêtre et d'unô 
porte garnie d'un verrou. 

Cette porte, que le beau temps faisait tenir ouverte, 
laissait voir un intérieur misérable. Sur les som- 
bres murailles de pierres, était collée une mauvaise 
lithographie représentant un homme coiffé d'un cha- 
peau de feutre à grandes plumes. Vêtu d'une blouse, 
chaussé de grosses bottes, un sabre au côté, des pis- 
tolets et un poignard â la ceinture. Tout lé mobi- 
liser consistait en une table et quelques chaises. 

La montagne et la vallée étaient inondées des 
rayoiife d'un soleil brillant et, quoique tout respirât 
uh'e paix profonde dans ce réveil de la nature, on 
voyait *cel;)ehdànt d^étrânges préparatifs guerriers sur 
la grande place située devant la ruine et devant le 
vient caveau. Sur cette place étaient formés des 
gk)U^è^ de huit â dix hommes qui s'évertuaient à 
èxëcùtèr ces gracieui mouvements que l'on* nomme 
lès A droite et les A gauche; d'autres se donnaient 
une Jpeiïie extrême pour se tenir raides, pour faire 
sortir la poitrine, rentrer le ventre, tenir le nez en 
l'air et conserver en équilibre une arme qui ne sem- 
blait pas disposée à obéir à leurs mouvements. Tout 
cela n'était assurément qu'un jeu, mais on y appor- 
tait une grande gravité, et le laisser-aller qui exis- 



\ 



72 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 



tait indiquait assez que commandants et commandés 
étaient camarades. 

On jugeait du bon vouloir de ces héros en herbe à 
la manière dont ils tendaient les jarrets, creusaient 
les reins, bombaient les poitrines, et surtout aux 
nombreuses gouttes de sueur qui ruisselaient sur les 
visages. Malgré toutes leurs fatigues, ces vieilles 
recrues paraissaient satisfaites. — Était-ce la con- 
science de remplir un important devoir ou Fespé- 
rance d'être nommé, demain peut-être, Comman- 
dant en chef à|rélection?— Cependant cette perspec- 
tive n'avait pas toujours le pouvoir de maintenir 
dans les rangs une ferme discipline. On entendait 
de temps en temps un instructeur lancer, avec la 
meilleure intention du monde, un « mille tonner- 
res 1 » qui n'avait souvent d'autre résultat que de 
faire tourner la tête à l'interpellé et de lui faire ré- 
pondre : « Dispense^vous de cette invective, Herr 
« caporal I » 

L'exercice continua ainsi quelque temps encore : 
cependant il eut une fin, comme toutes les choses de 
ce monde. Les quarante hommes qui se livraient à 
cette occupation se réunirent, et cette imposante 
masse se forma sur deux rangs comme un bataillon 
en bataille. 

Douze officiers et sous -officiers se placèrent les 
uns sur la ligne de bataille, les autres enserre- 
file, et un jeune homme d'environ trente-six ans, 
orné d'une grande barbe blonde et d'un chapeau 
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de feutre garni de plumes de coq, se plaça comme 
Major enavant du front, ayant à ses côtés deux Capi- 
taines sans compagnies, et derrière lui deux Adju- 
dants qui avaient orné leurs talons de prétentieux et 
inutiles éperons. 

« Bataillon Immobile! » 

Le bataillon ne fit aucun mouvement, c'est-à-dire 
qu'il conserva, après ce commandement, son attitude 

pleine de sans-gêne. Celui-ci se grattait la tête, 

celui-là une autre partie du corps. L'un mettait 
l'arme sur l'épaule droite parce qu'il trouvait son 
épaule gauche fatiguée, un autre enfin mettait tran- 
quillement l'arme au pied pour se moucher. 

Le Major, placédevant le front, considérait sa ligne 
de bataille d'un air de satisfaction. Il jeta à ses deux 
Capitaines un coup-d'œil qui voulait dire : Voyez et 
admirez I Puis il inclina son chapeau sur l'oreille, 
se croisa les mains derrière le dos et dit : 

« Citoyens et guerriers! 

« L'ardeur digne d'éloges que vous mettez, dans le 
« maniement du fusil, et le bel ordre que vous cou- 
rt servez dans vos rangs, ont été, comme nous le 
« voyons tous, couronnés du plus beau succès. Cela 
« prouve à une soldatesque abrutie que l'homme 
« libre est capable d'apprendre en quelques jours, 
« ce que l'esclave ne peut savoir qu'après des années ! 
« Vous voici, par votre valeur, en état de suppléer 
« au nombre. Avec vous, troupe de héros, et avec 
« la conscience de servir une juste cause, je ne crain- 
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« drais pas d'aller tenir tête à tout un r^iment dn 
« mercenaires. 
« Vive le bataillon! 

— Vive! vociférèrent les quarante hommes. 

— Vive le Major! crièrent les deux Capitaines» 

— Vive! répondit le bataillon. 

— Vivent les Capitaines! s'écria le Major. 

— Vivent! 

— Vivent les Lieutenants et les sous-officiers 
i cria alors le Caporal chef de file à l'aile gauche. 

-^ Vivent! répétèrent le Major, les Capitaines et 
reste de la troupe, et le petit tambour fit un roule- 
ment tout en vociférant plus fort que les .autres jus- 
qu'à ce que son visage en devînt violet. 

« Citoyens et guerriers! ajouta le Major. Il nous 
« reste encore aujourd'hui un devoir à remplir; c'est 
« de nommer à l'élection les troisième et quatrième 
« Capitaines suppléants, plus un secrétaire de bataii- 
« Ion et deux serçents-majors. La réunion aura lieu 
« à cet effet ce soir à l'auberge de l'Arbre- Vert. 

— Très-bon vin et à très- bon marché! » dit une 
grosse voix sortie des rangs du bataillon. Cette voijt 
était sans doute celle de l'aubergiste de l'Arbre 
Vert. 

a Nous avons fini maintenant, reprit le Major, 
« le bataillon peut rentrer dans ses quartiers. J'au- 
« rais seulement désiré que la deuxième compagnie 
« s'exerçât encore un peu au service de garde et 
« qu'elle fournît un soUs-ofBciçr et trois homnjej^ 
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« pour Toccupation, reccmnue si nécessaire, du vieux 
a château. 

**- Mais, Herr Major, s*écria un des hommes du 
a bataillon, je crois que nous pouvons laisser le 
a vieux château sans garnison. Personne ne songera 
« jamais à venir nous en enlever une seule pierre. 

— La commission de défense nationale, répondit 
« le Major avec dignité, a donné des ordres à cet ^ard, 

< et ces ordres ne sont pas sans fondement. Quelque 

a ennemi pourrait s'emparer du vieux château, s'y 

« établir solidement, et de cette position, dominer 

c fiotre libre et fidèle cité. 

-i- Ah ! allons donc, Herr Major, dit une autre 
« voix, vous n'en croyez pas le premier mot. Quant 
« à moi, je n'ai pas le temps aujourd'hui de monter 
« la, garde. 

-^ Ni moi non plus!.... Ni moi non^lus! » s'é^ 
crièrent une douzaine d'autres voix. 

Les Capitaines et les Lieutenants haussèrent les 
épaules. 

« Il vaudrait mieux, glissa à Toreille de son chef 
t un des Adjudants, que Ton demandât, comme hier, 
* deà volontaires pour la garde. Il y a beaucoup à 
« foire aux champs et dans les vignes. Si nous nous 
« montrons sévères, dès demain ces braves gens ne 
fc viendront plus aux exercices. 

— Soit donc! répondit le Major. Que les volon- 
« taites poUr la garde se présentent ! Un sous-offi- 
c cier ou caporal et trois hommes ! 
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— Maître Gaspard! maître Gaspard! cria-t-on 
« aussitôt de tous les points du bataillon. 

— Est-on nourri aux frais du bataillon ? dit une 
a petite voix partie du second rang de la dernière file 
« de Taile gauche. 

— Tout naturellement, répondit le Major. On 

ce sera indemnisé comme toujours paria caisse 

« militaire. 

— Alors je veux bien! » reprit la petite voix, et un 
homme chétif, presque infirme, sortit des rangs et se 
porta en avant d,\i front du bataillon. 

C'était maître Gaspard, tailleur de son état. Son 
patriotisme avait ruiné ses affaires. Ses pratiques, 
très-satisfaites, sans doute, de ses nobles et grands 
sentiments, mais beaucoup moins de ses coutures à 
grands points, avaient, dans leur petitesse, donné 
leur clientèle à un collègue réactionnaire, tout en 
conservant à maître Gaspard leurs sentiments cha- 
leureux et fraternels. 

Ce qui eut pour conséquence de faire tomber peu 
à peu maître Gaspard dans une profonde misère et 
de le rendre de plus en plus ardent patriote. Il de- 
vint même un vrai tigre altéré de sang, et s'il montait 
volontairement la garde au vieux château, c'était 
dans Tespoir de voir paraître un ennemi qu'il voulait 
anéantir. 

Les trois autres volontaires pour la garde furent : 
Le petit tambour, un garçon vacher qui pouvait, en 
même temps, garder son bétail et surveiller les ap- 
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proches de rennemi ; enfin l'adjoint au clerc du 
notaire, sans occupation pour le moment, et qui, 
étant chargé du registre du corps de garde, se trou- 
vait, par ce fait, dispensé de faire faction. 

Cette partie du pays se trouvant ainsi complète- 
ment mise à Tabri d'une attaque imprévue, le Major 
envoya son bataillon se reposer tranquillement dans 
la petite ville. Les fusils furent placés sur l'épaule, 
les bras fraternellement entrelacés, et ces guerriers 
formèrent une longue colonne et se retirèrent, ban- 
nière en tête, en chantant : 

Donnez-nous vos rouges manteaux de tyrans ! 

On en fera des pantalons pour une armée d'hommes libres ! 

Nous ne voulons plus ni de princes, ni de nobles. 

Que tout soit fondu dans une armée d'hommes libres ! 

* 

A mesure que le bruit descendait dans le fond de 
la vallée, le silence reprenait son empire dans les 
ruines du vieux château. Maître Gaspard se retira 
avec le jeune secrétaire dans le corps de garde; le 
tambour tira de sa caisse des sons mélancoliques, et 
le garçon vacher alla s'asseoir, pour faire sa faction, 
sur un petit monticule d'où il pouvait surveiller le 
pays, au loin. Il tenait un fusil àia main et exami- 
nait avec soin la pointe de la baïonnette. 

Le mot d'ordre était : Francfort-sur-le-Meln! 
Le cri de guerre : Arrête ou Meursl 
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CHAPITRE VII 



Le PacRraeister Dose poursuit tranquillement son chemin, 
mais il est pris pour un corps d'armée ennemi et cause une 
épouvantable alarme. 



Cependant il était arrivé que le sous-officier Dose, 
las de deux nuits et\in jour de cahots et séduit par 
la beauté de la journée, autant qu'irrité par le con- 
tinuel zig-zag de la route, avait abandonné le fourgon 
à bagages. Il continuait son voyage à pied pour 
couper à travers le pa^s et arriver plus rapidement 
aux rives du Rhin. Il cheminait ainsi sous un bril- 
lant soleil, ouvrant son cœur aux plus belles espé- 
rances et formant les plus audacieux projets pour 
l'avenir. 

Depuis qu'il s'était mis en route, il avait jugé 
nécessa.ire de s'occuper sérieusement de littérature 
politique; car il voyait bien maintenant qu'il s'o- 
pérait de grands changements dans la Patrie, et de 
plus grands encore dans les Etats voisins. 

La pensée ne lui vint pas une seule fois que, pour 
un homme de son âge, il avait agi bien légèrement 
en quittant une position assurée pour retourner dans 
sa batterie, sans avoir la certitude d'y reprendre sa 
place. Féodor Dose était convaincu qu'il ne pouvait 
être reçu qu'à bras ouverts. 
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Cependant il lui venait parfois à l'esprit qu'il 
pourrait bien être attaché au train de l'artillerie ou 

à une batterie à pied Une batterie à pied! 

Le mot seul assombrissait ses pensées et lui brisait 
le cœur : Devrait-il donc renoncer au grand sabre 
et à la cartouchière?.. Devrait-il ne plus commander 
à des artilleurs portant le brillant pantalon basané 
et n'avoir, sous ses ordres, que des gens vêtus de pan- 
talons de toile blanche, que des conducteurs armés, 

en guise de sabre, d'un couteau à fromage? Oh 

non! Le sort ne lui serait pas si cruel !... 

Il avait toujours eu pour la marche une antipathie 
que n'était pas de nature à modifier sa longue pro- 
menade à travers les champs et les bruyères sans fin. 

On lui avait dit le matin qu'en marchant d'un 
bon pas, il arriverait, dans l'après-midi, sur les bords 
du Rhin, dont il pourrait tranquillement descendre 
le cours en bateau à vapeur. Mais, quoiqu'il eût 
marché à grands pas et pris seulement un repos de 
quelques minutes à midi, le soleil descendait déjà à 
l'horizon et il ne voyait devant lui à perte de vue, 
que les ondulations de la plaine. Le courage de Dose 
eût fléchi si la chose eût été possible. Toujours intré- 
pide il continuait sa marche Il pouvait être 

trois heures, lorsqu'il rencontra un paysan qui 
répondit à sa demande en lui montrant une ligne 
noire à l'horizon... Là était le terme de ses fatigues... 
la tant désirée vallée du Rhin !.... 

Enfin l'uniformité du terrain fut rompue par des 
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forêts, des rochers et des précipices, et Dose vit, avec 
une joie inexprimable, se dresser devant lui les 
ruines d*un vieux château, signe certain du voisi- 
nage du Rhin romantique. Son cœur tressaillit de 
bonheur. 

Qu'il était oublié cet ennuyeux service de la poste 
avec ses paquets , ses . adresses, ses déclarations 1 
Qu'elle était oubliée cette pauvre petite ville fron- 
tière! Qu'elles étaient décolorées les images de tous 
ces fourgons, de toutes ces diligences I... 

De vieux et doux souvenirs gonflaient sa poitrine. 
Il revoyait, sur les rives du Rhin, les villes qu'il 
avait traversées le cœur joyeux; il voyait le vin étin- 
celer dans les verres de Bohême aux reflets d'éme- 
raude; son oreille croyait entendre rouler et réson- 
ner la vieille batterie, hennir et piaffer les chevaux, 
et, sur le pavé des rues étroites, gronder comme le 
tonnerre les lourds canons. Alors se montraient, aux 
croisées des vieilles maisons grises, les visages cu- 
rieux de jeunes filles, et lui... Dose, le chef de pièce, 
la main droite campée fièrement sur la hanche, s'a- 
vançait avec l'air d'un triomphateur romain, et ses 
canonniers le suivaient en chantant : 

Frédéric Guillaume, assis dans sa voiture, 

Est venu avec nous sur le champ de bataille. 

Pendant plus de sept ans nous voulons battre nos eancinis, 

Mener bonne et joyeuse vie, vivat! 

Mener bonne et joyeuse vie ! 






Le Grand Féodor, ne pouvant plus supporter le 
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poids de ses souvenirs, se laissa tomber sur le bord 
d'un petit fossé. En éprouvant le contact désagréa- 
ble d'un corps très-dur, il songea à ses poésies qu'il 
avait mises dans sa poche. Il les prit et lut avec avi- 
dité, Dieu sait combien de fois, son excellent et ja- 
mais assez estimé poème sur la garde. 

Tandis que Dose, moitié assis, moitié couché, 
fouillait ainsi dans son passé, un autre homme, assis 
cû £Ace de lui à une demi-lieue environ, se préoc- 
cupait très-fort de sa personne. C'était le petit tam- 
bour, qui faisait alors faction avec sa caisse sur les 
ruines du vieux château^ tout en dévorant un gros 
morceau de pain et de fromage. Son regard péné- 
trant, aidé par le soleil, découvrit enfin les boutons 
brillants de l'uniforme de Dose. Il resta d'abord glacé 
d'épouvante ; puis il prit sa caisse, fit un petit rou- 
lement, et aussitôt arrivèrent le Commandant de 
garde, l'aide clerc et le garçon vacher. 

Il était incontestable qu'il se passait quelque chose 
de suspect sur le plateau. 

Maître Gaspard, qui avait autrefois confectionné 
beaucoup d'uniformes, faisait des efforts surhumains 
pour reconnaître celui qui était en vue. Bientôt il 
pâlit légèrement, fit de la main le geste qui signifie 
silence et dit : « Artillerie! » 

Cependant le tailleur se remit, après un premier 
moment d'effroi, et prit toutes ses dispositions en 
Général prudent* 

Ordra fut donné à la ftentint lie de se ref^er sur le 
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corps de garde. L'aide clerc eut à rédiger un rapport 
pour le Commandant- général de la petite ville, et k 
garÇon vacher fut chargé d'aller lui remettre cette 
dépêché dans le plus bref délai. 
Telle était à peu près la teneur du rapport : 

« Château de Steineck, le 4 avril» 

c Naguère encore rieiï de nouveau au podt^ fHIs 
« en ce moment un enneiili suspect mai'che mjtMàW. 
« Il est impossible d'en faire connalti*e le liôniirtl et 
« les forces, attendu que, jusqu*à présent, ses aVàht- 
« postes seuls se sont montrés à nos regards. Léèbùs- 
« signé Commandant de garde a reconnu, de ses 
« propres yeux, la présence de troupes d'artillerie 
« dans le corps d'armée qui s'avance ».... 

Nous devons avouer que le garçon vacher remit en 
tremblant cettedépêche au Major, que le Major la lut 
en frémissant, que les Capitaihes en frissonnèrent et 
que les Lieutenants adresseront au ciel bleu du 
soir un regard qui disait clairement : 

« Seigneur, que votre volonté soit faite!....; » 

Le plus ancien des deux tambours battit la géné- 
rale, d'une façon lugubre et mystérieuse^ dans les 
rues de la petite ville sur laquelle tombaient déjà 
lè^ ombres de la nuit. 

Si k nouvelle de ce qui se passait là haut empêcha 
le bataillon de se réunir au complet, elle amena du 
BiôdAS une œq^plètê têrfëui^ âin3 les tsihgi ût la 
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poignée de braves qui se réunirent sous les armes. 

On se confiait à voix basse que tout faisait sup- 
poser qiie maître Gaspard avait déjà succombé pour 
la Patrie. 

On tint conseil. Il fut décidé qu'il fallait aller 
surveiller l'ennemi qui approchait avec des forces si 
imposantes, et confier cette mission au Major, aux 
Capitaines et aux Lieutenants. 

La troupe, qui ne devait pas marcher , se montra 
pleinement satisfaite de cette décision, et elle résolut 
de rester massée, quoi qu'il arrivât, et de choisir, 
pour Quartier-général, l'auberge de FArbre-Vert, où 

elle alla, sur-le-champ , se retrancher derrière 

verres et bouteilles. 

Le Major, les Capitaines et les Lieutenants gra- 
virent la montagne du vieux château et, comme 
animés d'un même sentiment de circonspection, 
tous enlevèrent en silence les plumes rouges de leurs 
chapeaux et enfoncèrent, au plus profond de leurs 
poches, leurs écharpes de même couleur; puis ils 
ôtèrent leurs épées, jusqu'alors fièrement suspen- 
dues au côté, et les portèrent à la main comme des 
objets dont il peut être prudent de se débarrasser à 
un moment donné. 

Le Commandant de garde s'était enfermé, avec ses 
deux subordonnés, dans l'intérieur du corps de garde 
qu'il avait fortifié de son mieux. Derrière la porte il 
avait fait placer la table chargée de chaises et il n'a- 
vait pas négligé d'arracher de la muraille la litho- 
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graphie représentant cet homme à lamine farouche, 
avec sa grande barbe et son chapeau. 

Maître Gaspard ne montrait pas une grande pru- 
dence en s'exposant ainsi à être pris dans son propre 
gîte. Il est vrai qu'une position si critique pouvait 
bien lui faire perdre sa circonspection habituelle et 
tous ses talents de général. 

L'aide clerc fut posté à une ouverture, espèce 
de meurtrière pratiquée auprès de la porte et le 
petit tamb our et la fenêtre d'où la vue plongeait 
sur le Rhin et sur la petite ville. Le premier 
devait surveiller les approches de l'ennemi , le 
second épier l'arrivée, impatiemment attendue, des 
troupes de secours. Pendant longtemps ils ne virent 
rien, ni l'un ni l'autre. Un léger bruit de caisse 
parvint seul, d'en bas, à l'oreille exercée du petit 
tambour; mais ce bruit s'éteignit bientôt et tout re- 
tomba dans un silence de mort. Aucun cliquetis 
d'armes ne vint réjouir le cœur des assiégés ! Aucune 
voix courageuse ne se fit entendre sur le flanc de la 
montagne, aucune voix d'ami apportant espoir et 
secours ! 

L'aide clerc, le front collé à la meurtrière, obser- 
vait d'un œil vigilant. Tout à coup ses deux bras, qui 
étaient croisés derrière son dos, s'agitèrent comme 
ceux d'un télégraphe; ses mains s'ouvrirent, les 
doigts écartés, et se refermèrent convulsivement. 

« Hé, hé ! fit le Commandant de garde! 

^— Il avance! dit d'une voix étouffée la sentinelle. 
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— Et pas de secours! s'écria le malheureux tail- 
leur.... 

Que voyez-vous ? 

— Leurs tirailleurs sont à peine à cent pas d*icî. 
« Juste en face de moi, il en est un qui, sans hésiter, 
a marche droit sur nous. Si je ne m*abuse, il porte 
« le fusil à la main comme un bâton de voyage. 

— Peut-être ne découvrira-t-il pas notre lieu de 
« retraite, dit le Commandant de garde. Et oui, 
« certainement, cela est fort probable. L'ennemi ne 
« pourra supposer qu'il y a une garnison dans le 
a vieux château, et il continuera tranquillement sa 

< marche sur la ville. Qui sait, ajouta-t-il naïve- 
«ment, c'est peut-être pour notre bonheur que 
« nous nous trouvons ici dans ce poste périlleux. 

< Nous pourrons tout voir, sans craindre d'être faits 
« prisonniers et d'être pendus. » 

Mais le sort en décida autrement. C'était Dose que 
la sentinelle avait pris pour un tirailleur ennemi, 
Dose qui, animé des sentiments les plus pacifiques, 
s'avançait au milieu des ruines dans le seul but de 
trouver un chemin direct qui le conduirait à la 
ville. Il arrivait en ce moment auprès de la porte du 
corps de garde, mais sans pouvoir la distinguer, à 
cause de l'obscurité qui régnait déjà. 

En cet instant l'infortuné tambour descendait de 
sa fenêtre, pour voir venir l'ennemi, sans songer 
qu'il avait posé sa caisse par terre derrière lui. Il s'y 
heurta si violemment qu'il tomba de toute sa hau- 
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teur. Son ventre porta sur les cordages entre les 
deux cercles, et, entraîné par son instrument qui 
roulait sous lui, il alla donner la tête la première 
dans les jambes de maître Gaspard qui tomba à son 
tour. Toute cette scène ofifrit alors un coup d'œil 
curieux et divertissant. 

Dose s'arrêta subitement et prêta Toreille. Il avait 
tant de calme dans l'esprit et tant de courage au 
cœur que, malgré la surprise que lui causa ce bruit 
bizarre, il fit deux pas en avant et découvrit la 
porte du caveau. 

De sa meurtrière, l'aide clerc ne perdait pas xm seul 
des mouvements de l'ennemi. Il remarqua chez lui 
un instant d'hésitation, mais un instant bien court; 
car, presqu'en même temps, trois coups vigoureux 
retentissaient lentement et solennellement à la porte, 
et la pauvre sentinelle se réfugiait à l'autre extré- 
mité du caveau. 

«Tout est perdu! dit maître Gaspard, en jetant 
« un regard de détresse autour de lui. Nous nous 
« sommes défendus assez longtemps 1 A quoi ser- 
«virait une plus longue résistance! le château est 
« forcé de se rendre! Tambour, tire le verrou! » 

Cet ordre fut exécuté. La porte, cédant alors à une 
pression extérieure, s'ouvrit lentement, et les volon- 
taires de garde virent sur le seuil un homme de 
haute stature. 

« Qui vive? cria-t-il. 

— - Une faible garnison, répondit maître Gaspard. 
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« Elle est réduite à trois malheureux hommes qui 
« se font un vrai plaisir de mettre bas les armes 
« devant un si vailknt ennemi. 

— Garnison? Mettre bas les armes? qu'est-ce que 
« tout cela? dit Dose. Je crois, Meinherrs de Tinté- 
flc rieur, qu*il faut éclairer ici, afin que, de chaque 
« côté, nous soyons en état de nous reconnaître. 

— Le vaincu doit obéir au vainqueur, pensa maître 
Gaspard, et il retira de la poche de sa veste une 
allumette qu'il frotta contre son pantalon de toile; 
puis il alluma la chandelle et éclaira ainsi Tinté- 
rieur du corps de garde. 

— Hé! Peste! reprit Dose, avec un rire singulier, 
« lorsqu'il aperçut les trois formes humaines ; suis-je 
« tombé dans une caverne de voleurs? » 

Que n'eût-il donné pour que la chose fût vraie I 
De quelles poésies n'eût-il pas enrichi son manus- 
crit I 

Mais l'ex-sous-officier ne tarda pas à voir à qui 
il avait affaire et entra dans le corps de garde en 
riant de bon cœur. 

La barricade, tjui avait fait si peu de résistance 
derrière la porte, fut alors démolie. Dose s'assit sur 
une chaise en prenant toutefois la précaution de pla- 
cer entre ses jambes l'énorme rondin qui lui servait 
de bâton de voyage. 

Le tailleur avait été surpris de voir le vainqueur 
s'asseoir tranquillement, et sa surprise fut au comble 
lorsque Dose lui demanda à quelle distance il était 
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de la ville et s*il y trouverait un bon hôtel. Mais 
il resta stupéfait, quand Taide clerc lui annonça 
qu'il ne voyait plus d'ennemis, et il reprit tout son 
courage lorsque le petit tambour lui glissa à Toreille 
qu'il entendait un bruit de pas à quelque distance 
du corps de garde. 

<( Bah! une caverne de voleurs 1 dit maître Gas- 
« pard tout en battant prudemment en retraite du 
« côté de la porte. Avons-nous donc Tair de vo- 
« leurs? Celui qlii en a l'air — il était alors arrivé 
« à la porte — c'est bien plutôt celui qui s'en va 
« seul battre la campagne, sans armes il est vrai, 
« mïiis avec un bâton suspect à la main. » 

Dose^ dans la simplicité de son cœur, répondit 
qu'il ne comprenait pas, et se tourna vers le petit 
tambour pour lui demander ce que cela voulait dire. 
Mais celui-ci imita son commandant de garde et 
s'enfuit avec sa caisse. Le jeune aide clerc les suivit 
prestement et tous trois se replièrent sur la troupe 
^ de secours qui approchait du caveau. 

C'étaient le Major, les Capitaines et les Lieute- 
nants. 

Maître Gaspard raconta, avec autant de volubilité 
que le lui permettait sa respiration encore haletante, 
comment il avait tendu un piège et réussi à faire 
prisonnier un corps ennemi qui s'était porté trop en 
avant. 

« Quelle est la force de ce corps? dit avec anxiété 
« le Major, 
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— A vrai dire, il n'est que d'un seul homme, 
« répondit le brave tailleur, mais vu sa longueur, il 
« peut compter pour trois. 

— Un seul? » dit le Major en élevant la voix. 
Les Capitaines firent, huml et les Lieutenants tous- 
sèrent bruyamment. 

Ce fut alors merveilleux, touchant même, de voir 
avec quelle conformité de sentiments agirent tous ces 
braves. Le commandant de garde avait à peine ter- 
miné son rapport que, comme à un signal donné, 
les épées se retrouvèrent au côté, les écharpes autour 
du corps et les rouges plumes de coq flottèrent de 
nouveau sur les chapeaux de feutre gris. 



CHAPITRE VIII 

Qui contient de très-intéressants détails sur la fraternisation, 
et fait connaître , sous la forme d'une ingénieuse pa- 
rabole, la profession de foi politique de Tex-sous-ofâcier 
Dose. 



Nous avons fait connaître au bienveillant lec- 
teur que Dose s'occupait sérieusement de politique 
depuis qu'il avait quitté le service de la poste. Il 
avait apporté tant d'ardeur dans cette étude, négli- 
gée par lui jusqu'alors, qu'il était parvenu à con- 
naître exactement le vêtement qui était devenu de 
mode en France et les grands efforts que l'on faisait 
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en Allemagne pour retailler à cette nouvelle mode 
les antiques et vénérables vêtements des ancêtres. 
Bien plus, il avait une légère notion des vœux du 
peuple, et une vague, mais très-triste idée de la Bûr- 
gerwehr. 

Dose était resté assis dans le corps de garde du 
vieux château abandonné] par ses habitants, et , 
comme tout homme bien pensant, il allait se lever 
pour s'éloigner, lorsqu'il entendit un cliquetis d'ar« 
mes et vit paraître une troupe d'hommes dont le 
costume était pour lui quelque chose d'inexplica- 
ble et d'incompréhensible. 

Le Major, qui avait repris toute son assurance, se 
rengorgea et laissa tomber sur le sous-ofEcier un 
regard sévère et presque menaçant en prononçant 
ces mots : 

« Mon ami, d'où venez-vous? » 

Dose regarda avec étonnement autour de lui; ce- 
pendant il fit le salut militaire et répondit : 

« Je croyais n'être pas très éloigné de C Se- 

« rais'je , par hasard, tombé en pays étranger? 
« C'est une supposition que je dois faire en voyant 
c devant moi des Herrs revêtus d'uniformes qui me 
« sont entièrement inconnus. 

»— Mais nous, nous connaissons le vôtre! répondit 
« le Major d'un air d'importance en relevant la tête. 

— Je le crois sans peine, et je l'espère pour vous I 
« riposta Dose le regard étincelant. Il est en efiet 
« assez connu mon uniforme de la septième Brigade 
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« de l'artillerie Royale, Tuniforme de mon Seigneur 

« et Roi Que Dieu lui donne longue vie I Mais, 

« ajouta-t-il en riant de bon cœur, ne m'en veuillez 
c( pas si je ne connais pas le brillant costume que 
« vous portez. Peut-être ai-je l'honneur de voir de- 
« vant moi une compagnie des chevaliers de Tar- 
« quebuse ? 

— Bûrgerwehrl » dit avec emphase le Major; et les 
Lieutenants^ placés derrière lui, se levèrent sur la 
pointe des pieds pour mieux considérer l'indiscret 
questionneur. 

a Bûrgerwehrl répéta le Major, et moi, son Com- 
« mandant en chef, je vous demande : 

« Qui étes-vous et d'où venez-vous? Déser- 

« teur peut-être? ajouta-t-il avec un regard défiant. 

— Déserteur ? répéta Féodor Dose en se levant à 
« demi de son siège et en serrant d'une main énergî- 
« que son énorme bâton de voyage. 

« Homme de la Bûrgerwehr, prenez garde à vous I 
« Je vous assure que j'ai grande envie de me venger 
o de cet outrage sur vos belles plumes rouges ; sur 
a vos plumes seulement, mais sans répondre de ne 
« pas attraper, par mégarde, quelque chose plus 
« bas Déserteur 11..*.. 

— Veuillez ne pas vous mettre en colère, répondit 
« le Major en rompant d'un pas, je n'avais nulle in- 
« tention de vous offenser. 

«— Me supposer déserteur, et ne pas m*offenser? 
•^ Il est des circonstances, reprit le Commandant 
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a de la Bûrgerwehr, où Ton est en droit de chan- 
ce ger ses convictions, où Ton quitte le chemin que 
« Ton a suivi jusqu'alors, quand on s'aperçoit qu'il 
a vous conduit tout droit au véritable crime d'op- 
« primer ses semblables. 

— Je ne comprends rien à cela, » dit Dose. Et il 
parlait sincèrement. 

Le Major était un homme brave, mais peu diplo- 
mate. S'il tenait l'épée, un autre la dirigeait. C'était 
son premier adjudant, qui s'avança, fort heureuse- 
ment, pour remplacer, dans ce dialogue, qui prenait 
une tournure critique, son chef audacieux et un peu 
inconsidéré. 

• Mon cher Herr sous -officier, dit -il d'un air 
a souriant, nous voyons votre uniforme, nous le 
« connaissons... nous estimons cet uniforme. Nous 
« voyons votre visage , un franc , un honnête vi- 

a sage inspirant la confiance. Nous connaissons 

a votre cœur par ce visage, et nous saluons votre 
a joyeuse bienvenue sur les rives du Rhin. » 

Dose remercia d'un signe de tête et se dit : 

« Le langage de cet homme est poétique et fleuri, 
<{ mais il n'a rien de désobligeant. Ecoutons-le tran- 
a quillement jusqu'à la fin. 

— Mon cher Herr sous-officier, poursuivit l'ora- 
« teur, vous êtes arrivé à travers champs, vous êtes 
« en permission; vous voyagez pour vos affaires, 
«que sais-je? Vous nous avez surpris... agréable- 
« ment surpris. Nous nous réjouissons de vous 
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« voir, VOUS soldat comme nous ; comme nous qui 
<t sommes.,... peut-être, la faible copie de la puis- 
ce santé armée de Sa Majesté la Bûrgerwehrl 

a Voici notre chef ! Vous allez me comprendre 

« tout à fait : Nous vivons dans des teftips peu 
a tranquilles ; à défaut de forteresse, le citoyen s'arme 
« pour défendre l'Allemagne, son sol sacré, sa femme 
« et ses enfants. Pour notre sûreté, nous sommes 
a obligés de faire aussi la police. De là les questions 

« que notre chef vous a adressées Mais comme je 

a Fai dit, vous êtes en tout cas le bienvenu. Toutes 
« nos maisons vous sont ouvertes, et chacun de nous 
a se fera un honneur de vous avoir pour son hôte. » 

Les Lieutenants firent un signe de tête approba- 
teur, et maître Gaspard contempla l'Adjudant avec 
une sincère admiration; le Major, après quelques ac- 
cès d'une toux forcée, s'exprima en ces termes 

« En effet, c'est bien cela, mon cher Herr sous- 
<c officier. Nous nous exerçons au dur métier de 
« Mars, qui, comme vous le savez, rend rude et in- 
« flexible l'homme le plus doux. Mais, mon cher Herr 
« sous-officier, vous êtes le bienvenu parmi nous, 
«certainement deux fois le bienvenu. Nous allons 
« quitter ce corps de garde, venez avec nous à l'Arbre- 
« Vert. Le bataillon entier se réjouira de faire la con- 
« naissance d'un brave camarade. » 

Dose avait Tâme trop candide pour se défier d'un 
pareil langage et, comme Packmeister, il avait vécu 
trop longtemps retiré du monde dans cette petite 
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ville frontière pour ne pas ajouter foi atout ce qu'on 
lui dirait avec les dehors de la franchise et de la sin- 
cérité. Il prit la main que lui tendait le Major, fit 
un gracieux salut de tête à Tadjudant, aux officiers, 
et ses tristes idées sur la Bûrgerwehr se modifièrent 
sensiblement. 

L'homme qui se trouvait devant lui était décoré du 
titre de Major. Bien qu'il ne fût Major que delaBûr- 
gerwerhr, il portait un sabre d'officier et devait donc 
avoir le droit d'exercer cette charge. Dose se rap- 
pelait le corps franc commandé, pendant la dernière 
campagne, par le brave Schill, qui, lui aussi, était 
Major. II sentait dans son cœur combien était gran- 
diose et émouvant le spectacle de ces hommes aban- 
donnât! tla famille et le foyer pour marcher joyeuse- 
ment, dans les rangs de l'armée, contre l'ennemi com- 

* 

mun. Il oublia la rudesse de la première allocution; 
il oublia même le mot Déserteur et, se redressant de 
toute sa taille, il dit en saluant militairement et en 
plaçant au côté gauche le bâton noueux comme il 
eût fait d'un sabré : 

« Herr Oberstwachtmeister! 

« Féodor Dose,ex-sous-oflicier dans la batterie à 
« cheval n^ 4, aujourd'hui Packmeister à L..., est 
« en permission légale. Il va demander à reprendre 
« du service dans son ancienne tatterie pour la pro- 
« chaine mobilisation. » 

Le Major restait là tout pensif! Jamais il n'avait 
été salué — or , c'était un démocrate piir sang — ^ 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE gS 

d'un si beau titre militaire! Herr Oberstwachtmeis- 
ter! lui avait-on ditl Ce mot remua profondément 
son cœur et liii rappela que dans quatre semaines, 
avait lieu une nouvelle élection qui pouvait le faire 
descendre au rang de Capitaine, de Lieutenant ou 
même de simple fusilier. Ah! se disait-il, que l'é- 
lection à vie est donc une belle chose! Si je deviens 
jamais un Major véritable, que le diable m'em- 
porte, si je ne fais pas éclater un orage infernal sur 
les têtes des gaillards qui ne seront pas contents de 
la marche du gouvernement. 

Heureusement toutes les pensées sont invisibles ! 
Les Capitaines et les Lieutenants imitèrent leur 
chef et tendirent la main au sous-oflicier Dose. Le 
spectacle de cette fraternisation était si touchant, 
que le tailleur de garde lui-même ne put s'empêcher 
de venir secouer la main de Dose en lui disant : 

« Et nous avons pu, pendant un instant, nous re- 
« garder d'un œil ennemi ! » 

Le Major donna enfin le signal du départ pour la 
petite ville, dans l'intention d'aller passer, au niilieu 
de son bataillon, une joyeuse soirée à l'ombre de 
l'Arbre Vert. 

Cependant Dose demanda très-respectueusement, 
mais avec instance, de rester dans le tranquille corps 
de garde sur la hauteur. 

a Une aussi belle journée ne s'est pas offerte à 
« moi depuis longtemps I dit-il d'un air solennel. 
« bleu! quelle poésie! Un corps de garde 4ans les 
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« ruines d*un vieux château ! Tout respire le calme 
« dans ces silencieuses murailles et, de cette fenêtre, 
« le regard plonge sur le Rhin, dont les flots en- 
« chanteurs étincellent sous les rayons d'argent de 
« l'astre des nuits! » 

Le Major préférait F Arbre-Vert. Mais le diploma- 
tique Adjudant n'était pas de cet avis, et il intervint 
encore une fois, en glissant quelques mots à l'oreille 
de son supérieur. 

«C'est juste! c'est juste! répondit le Comman- 
« dant en chef. Faites-donc ce qu'il vous plaira, 
« Herr camarade! » 

Puis il désigna deux Lieutenants pour servir de 
garde d'honneur à Dose, et descendit la montagne 
escorté de son Etat-major. 

Cette fois encore, l'adjudant avait complètement 
raison. Son but était de gagner à la bonne cause le 
sous-officier qui avait une si belle prestance, ou, tout 
au moins, de le faire rester le temps nécessaire pour 
former le bataillon à la discipline militaire. Quel 
triomphe, si l'on obtenait un pareil résultat! La pe- 
tite ville aurait donc comme instructeur un sous- 
officier d'artillerie, tandis que le chef-lieu du Cercle ne 
possédait qu'un sergent-major de la Landwehr, pres- 
que aveugle et très-boiteux! 

Or, il y avait au Rathhaus deux vieux canons de 
fer, et l'Adjudant brûlait depuis longtemps du désir 
de fortifier le vieux château. On comprendra donc 
pourquoi ce circonspect homme de guerre pro- 
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posait de laisser provisoirement Tex sous-officier dans 
la vieille ruine. De plus, dans le bataillon, se trou- 
vaient des caractères farouches et imprévoyants qui, 
à la vue de Tuniforme, eussent lancé de mauvaises 
paroles et réduit ainsi à néant le beau projet de fra- 
ternisation. Il fallait les prévenir et leur faire sentir 
combien il était important de retenir le sous-officier, 
pour quelque temps au moins. 

L'absence du Major ne fut pas de longue durée. Il 
reparut bientôt sur la ruine, escorté de ses Capitaines 
et suivi d'un garçon de salle de TArbre-Vert chargé 
de bouteilles et de quantité de viandes froides et de 
pain. 

Nous devons dire que Dose but un large coup et 
se sentit tout réjoui. Il promenait avec satisfaction 
ses regards sur les murailles du caveau : 

« Voici donc le corps de garde d'un Burg de che- 
valiers! D répétait-il tout bas, et son esprit évoquait 
les scènes des temps passés. Il voyait cette même 
salle éclairée par des torches de résine, dont les rou- 
ges lueurs se reflétaient sur les armures des hommes 
d'armes et sur les peaux de bufHe des lansquenets 
occupés à jouer aux dés pendant la veillée. Puis il 
croyait entendre au dehors le son prolongé du cor, 
le bruit des chaînes du pont-levis qu'on abaissait, et 
que franchissait une brillante troupe de chevaliers 
avec un fracas semblable au roulement du tonnerre. 
Alors à la lueur des blancs flambeaux de cire, la belle 
châtelaine, escortée de ses pages, descendait majes- 

3« SÉRIE. 7 
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tueusement les degrés du château pour recevoir son 
époux, qui revenait joyeux du combat et de la victoirq, 

G>inme il s*estimait heureux, au milieu de semblft- 
hle3 pensées, d'avpir jeté loin de lui Funiforma de U 
poste et 4'appartenir encore à ce poétique et brillant 
étiE^t militaire qui, seul, conservait encore quelque 
ressemblatice avec les vieux temps dç Ici chevalerie I... 

UÂdjudant engageait constamment à bolrç. Tout 
fut consommé avec intrépidité, et Ton devint bientôt 
gais et communicatifs. 

Le Major ne pouvait négliger d'amener la coiiv^fr 
sation sur la grande question du jour, afin de son-* 
der les opinions politiques du sous-ofScier. Mai* il 
recula bientôt épouvanté, car il trouva en Dp^ un 
si grand réactionnaire, un si formidable champion 
de Tordre de choses établi, qu'il en eut la cheir dft 
poule. 

Féodor ne supportait pas Tidée du plus petit chaa* 
gement, et il allait même jusqu'à trouver triste l'ap- 
plication du système à percussion aux canons. Le 
vieux boute-feu dans sa simplicité était beaucoup 
plus sûr; son service ne se bornait pas à mettre le 
feu au canon, on l'utilisait encore de bien des ma- 
nières différentes dans la vie pratique. « Et cepen- 
c dant, conclut-il, je n'en accepte pas moins la 
« percussion avec confiance et reconnaissance parce 
« qu'elle vient d'en haut. Il n'appartient pas à un 
<K brave soldat de critiquer ce que fait Sa Majesté le 
« Roi, et puisq^ue nous parlons de Sa Majesté, vive 
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« le Roi! pour la deuxième fois, vivple Roi! Çt ça- 
a core, vive le Roi!... » 

Dose avait lancé un si formidablç, vive le Roi ! 
qu'il ne put remarquer le silence de ceux qui étaient 
assis çn face de lui. Mais, comme la stupéfaction 
leur avait ouvert la bouche toute grande, il en con- 
clut qu*ils avaient porté le même toast et il replaça 
tranquillement son verre devant lui. 

L'Adjudant s*eSbrça de donner un autre tour à la 
conversation ; il parla de TElat voisin, à Fouest, et 
des grands changements qui s'y opéraient : 

< Quel résultat, selon vous, Herr camarade, ces 
c révolutions pourront-elles amener U- bas, et quelle 
« influence pourront-elles exercer chez nous? p 

Dose jeta sur la voûte un regard inspiré, vida son 
verre d'un seul trait et sourit finement. 

« Tout cela se terminera , répondit-il , comme 
ic se terminent tous les événements d^ ce genr^, au 
<i préjudice de ceux qui les ont commencés. C'est 
<i ^n sujet quUl est difficile de traiter clairement en 
€ peu de mots. Cependant il m'est venu h l'eçprit 
« aujourd'hui, pendant que je voyageais seul à tra- 
% vers champs, une ingénieuse parabole qui me 
a paraît assez bien trouver sa place ici, 

— Ecoutons, dit l'Adjudant. 
• — Je dois V0U9 prévenir d'abord, reprit Dose en ye- 
a levant horizontalement les deux bouts de $4 langue 
« moustache, que je ne suis pas précisément fort en 
« paraboles, et qu'il n'y aura pas de mafeute si celle- 
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c ci ne vous parait pas instructive. Vous allez en ju 
«ger : 

« Il y avait une fois une veuve qui dirigeait en 
« même temps les affaires de sa maison et Téducation 
« de ses deux filles. Celles-ci avaient le défaut, au 
c milieu de beaucoup de bonnes qualités, d'aimer à 
« faire la grasse matinée. Or, c*est un grand défaut, 
c mes Herrs, car ce n*est pas à tort qu'il est dit : 
c Pour arriver à quelque chose ou pour surprendre 
c quelqu'un^ il faut se lever matin. 

c Mais la mère possédait une volonté inflexible et 
« un coq. — N'oubliez pas cela, mes Herrs, un coq, 
Cl comme celui qu^avaient nos voisins de l'autre cô- 
« té du Rhin. — Ce coq était le réveille-matin de la 
« veuve et, partant, le tourment journalier des filles. 
il Dès qu'il faisait entendre, au petit point du jour, 
« son majestueux chant guerrier, la veuve se levait, 
« et courait droit au lit oti dormaient ses deux filles : 
(« Retirait-elle les couvertures ou se servait-elle de 
« l'eau de la carafe? je l'ignore ; toujours est-il que 
« les pauvres créatures quittaient leur lit, et se met- 
« talent à l'ouvrage. D'abord elles murmurèrent 
a contre le coq, puis se plaignirent du perturbateur 
c de leur repos, et enfin conspirèrent contre sa vie. 

a Quand le coq n'y sera plus, disaient-elles, 
c nous aurons du bon temps; nous pourrons dormir 
« tout à notre aise et mener doucement la vie. Mau- 
a dit coq tu mourras ! A bas le coq I la seule cause 
«de toute notre misère!..... Le réveille-matin eut la 
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a gorge coupée, et les filles purent dormir sur leurs 
a deux oreilles jusqu'au soleil levé. 

— Voyez-vous, dit en riant le Major, qu'elles 
c avaient bien fait de se débarrasser du coq! 

— Patience ! répondit avec gravité le sous-ofScier. 
a Leur bonheur fut de courte durée. Il arriva bien- 
tt tôt que la veuve, dans la crainte de laisser passer 
« rheure, se réveillait au milieu de la nuit ; couver- 
« tures et carafes, faisant alors leur office, forçaient 
« les pauvres filles à sauter à bas du lit. Un pareil 
« genre de vie ne tarda pas à les mettre sur les dents, 
a et elles supplièrent la veuve, mais en vain, de se 
« procurer un nouveau coq, promettant d'obéir cette 

« fois à son premier appel La mère ne voulut 

« rien entendre; elle continua à gouverner sans coq, 
ff mais pour le tourment de tous les siens. 

— La parabole n*est pas mauvaise, dit avec un 
« grand sérieux le Major, quoique je n'en saisisse 
« pas Ta propos, mon cher sous-officier. L'ancien 
c coq a disparu ; mais la mère ne pourra pas pro- 
« longer ce régime despotique. Filles, valets, ser- 
« vantes^ le peuple, en un mot, fera connaître sa 
« volonté et, pour me servir de vos propres paroles, 
« couvertures et carafes ne feront plus jamais leur 
« office. 

— D'accord I répliqua Féodor Dose avec gran- 
€ deur et dignité. Vous avez raison. La vieille mère 
€ est trop faible, comme vient de le dire le Herr 
€ Oberstwachtmeister , pour tenir longtemps en bride 
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t toUs ses gens révoltés. Elle est vaincue dans la lutté 
c et chassée même de chez elle. Alors commence une 
t ère de liberté et de bonheur. Chacun fait ce que 
a bon lui semble. Les provisions de la maison sont 
c gaspillées dans la joie et dans la bombance. Les 
« valets et les servantes boivent le meilleur vin et se 
* moquent, comme du diable, des ordres que don- 
tt netlt les deux filles. La gardeuse de dindons se 
tt coiffe d'un gratid chapeau à plumes et reste toute 
t la journée étendue sur des coussins auprès de la 
€ fenêtre, pour voir le jeune garçon vacher caracoler 
c sur le plus beau cheval de Fécurle. La mère est 
c morte dans le chagrin et dans la détresse, et toute 
« la maison est menacée d'une ruine complète. Sur 
t Ces entrefaites arrive quelque parent éloigné de la 
« famille. Il a entendu parler de ces désordres et se 
« préisente dans la maison pour s*en assurer par lui- 
« même. Il tient les mains derrière le dos et dissi- 
« mule, sous ses vêtements, un objet que nousdévoi- 
« lerons dès qu'il en sera temps. Il parcourt les écuries 
« et la cuisine, visite la cave et l'office; il se montre 
« gracieux et affable et dit : 

« En qualité de neveu, j'ai bien quelque droit de 
« venir prendre part à l'allégresse générale, et si ma 
a présence vous est agréable, je n'en serai que plus 
a heureux. 

« Soyez des nôtres répondent-ils, et prenez du 
« bon temps ! 

<K Alôris il thonte de la cave à la cuisine et de la 
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« cuisine au premier étage. Il entre dans une salle et 
a se jette sans façoh sur un sopha. Pour là première 
a fois il rétire les itiàîns de det*rièrê son dos et, en 
tf même temps, l'objet qu'il tenait caché. Et quel 

a était cet objet? tJn énorme et solide nerf de 

« bœuf. Il le saisit de la main droite et l'essaie sur 
« la gardeuse de dindons toujours étendue auprès de 
« la fenêtre en lui disant : 

a Canaille 1 ta place est à Tétable ! » 

« Celle-ci se lève épouvantée, descend précîpitam- 
cc ment l'escalier et court à ses dindons. Ils sont 
« bientôt au courant de ses douleurs, ainsi que le 
« garçon vacher, qui, tout enflammé de colère, monte 
« au premier étage et proteste contre un acte qui 
« porte atteinte à la souveraineté du peuple ! 

« Mais le nerf de bœuf est solide et il est manié vi- 
« goureusement cette fois. Ses coups tombent drus 
< comme grêle sur chaque tête qui se lève insolente, 
« et il ramène, par ce moyen. Tordre et la tranqtiil- 
a lité dans la maison révoltée. 

a Sur ce, les voisins de se réjouir, de battre des 
main set de dire : 

« Comme le neveu s'y entend à faire rentrer dans 
« l'ordre la maison de ses parents!.. Comme il manie 
« majestueusement le nerf de bœuf!.. Que cela soit 
a à l'avenir un bon enseignement pour nous et une 
c salutaire leçon pour celles de nos filles qui ne vou- 
« draient pas se lever matin I » 

« Et je pense comme eux ! dit fièrement le sous- 
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« officier en laissant tomber son poing sur la table 
(( Tout cela se passera ainsi, aussi vrai que je me 
« nomme Féodor Dose .! Je suis en partie Tauteur 
« de cette parabole et je m'en flatte. 

".. Nous eûmes jadis un respectable chef — Dieu 
« ait son âme — qui répétait sans cesse : 

« Ma Brigade, donnez-vous toujours ces trois 
« choses pour règle : de Tordre, encore de Tordre et 
« toujours de Tordre ! 

« L'ordre en effet est indispensable; car s'il paraît 
(( bon de s'en affranchir, la joie est de courte durée : 
« arrive toujours le neveu avec le nerf de bœuf qui 
« remet tout en place.... C'est dans Tordre des choses 
a d'ici-bas. » 



CHAPITRE IX 



La fraternisation continue Il en résulte la communication 

d'une des poésies du Packmeister et une histoire de reve- 
nants qui porte le trouble jusqu'au fond du cœur du tail- 
leur de garde. 



Les auditeurs restèrent muets et gardèrent pour 
eux les réflexions que fit naître dans leur esprit la 
parabole du sous-officier. 

Le politique Adjudant jugea bien, qu'avec des 
opinions si différentes, il ne pouvait résulter rien de 
bon d'un entretien prolongé sur ce thème, et pour 
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donner un autre tour à la conversation, il pria le 
sous-officier de les régaler d'un épisode de sa vie 
militaire. 

Chacun applaudit à cette proposition, et surtout 
maître Gaspard le commandant de garde. L'histoire 
du nerf de bœuf avait visiblement produit sur lui 
une impression des plus fortes, mais, disons-le, des 
moins agréables. 

Féodor Dose se déclara disposé à glaner dans sa 
vie passée quelque bonne histoire pour satisfaire 
leur curiosité et, tout en rassemblant ses souvenirs, 
il faisait glisser son doigt sur les bords de son verre 
de Bohême et en tirait des sons plaintifis, comme les 
soupirs d'un lutin persécuté. 

« Que j'aimerais à présenter à vos yeux l'image 
« joyeuse et animée d'une manœuvre !... dit-il après 
ce quelques instants. Mais l'esprit de l'homme, sur- 
« tout d'un homme poétique comme moi, est tou- 
a jours dominé par les impressions extérieures. Je 
a dois vous l'avouer, ma promenade solitaire d'au- 
(c jourd'hui, la situation romantique du vieux châ- 
« teau, les effets surnaturels de lumière que produi- 
a sent les rayons de la lune au fond de la vallée du 
« Rhin et sur ces ruines, tout cela m'a profondément 
« impressionné et je me sens en état de vous raconter 
a une histoire mystérieuse, effrayante même I » 

En prononçant ces mots, Dose jeta un regard 
interrogateur autour de lui. Le Major fit un mou- 
vement de tête approbateur, les autres ofl&ciers l'i- 
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fthitèrent, et màîtl^ Gaspard, déjà iâisi d'uh petit 
frisson, se rapprocha du jeune tambour iqni s'était 
assis sur sa caisse. 

D'abord on remplît les verres. Dose vida le sien 
jusqu'au fond et resta un itlstaht absorbé dani de 
profondes pensées. Son regard semblait percer les 
murs du caveau et franchir la vallée du Rhin poiir 
se iîxer sur une contrée étrangère. 

« Il y a bien des années déjà, commença-t-il, j'é- 
c tais alors jeune homme et Bombardier dans une 
c batterie à cheval !... Nous étions réunis, pour les 
c grandes tnanœuvres annuelles, auprès de Y..., sur 
a une immense lande qui mesure plusieurs lieues en 
« longueur et en largeur. Le sol y est sablonnent 
« et ne laisse croître çà et là que de maigres touffes 
tt de gazon et des broussailles. Ce plateaU est en- 
a cadré par des sapins et des chênes rabougris; car 
« cette terre ingrate se montre ennemie de toute 
végétation. 

a Cette immense lande servait, comme je l'ai dit, 
< Siiix grands esiercices de tir de chaque année. On 
de y avait construit des buttes, placé des cibles et 
c élevé de petits retranchements. On exécutait des 
oc tirs à boulets rouges et on lançait une si grande 
oc quahtité d'obus et de bombes que cela réjouissait 
« le cœur. 

« Tous ces exercices se terminaient, au bout de 
« six semaines environ, par des revues et de grandes 
« manœuvres exécutées, presque toujours, sous les 
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« ordres du Gériétal-Inspectéut de rai"tillerie, le 
n prince A.... 

« Je vois encore, comme si c'était aujourd'hui, 
« Son Altéssé Royale pàrcourii* à cheval les lignes. 
« C'était un homme de haute taillé et le seul qui 
« portât Tuniforme de Général d'artillerie. Il galo- 
a pait ôUr un magnifique cheval, et les plumes blan- 
« ches de son chapeau flottaient au vent. Sur sa 
a poitrine brillait, parmi d'autres décorations, une 
(k étoile à quatre branches dont la fôl^me bizarre 
w préocupait mon imagihation. 

« Le Général-Inspecteur ne marchait jamais sans 
« une nombreuse suite d'Aideà-dfc-camp, d'officiers 
a d'état-major et d'ordotinahcës de tous grades, y 
a compris des sous-officiers et dfes bombardiers de 
fl l'artillerie à cheval. 

« J'eus un jour le bonheur d'être commandé pour 
a Tescorte du Prince. C'était un service très-agréable 
« et pour lequel on ne choisissait que des jeunes 
a gens intelligents. Il fallait surtout savoir bien ma- 
«c iiier la plume ; car souvent on était envoyé à la 
« Parkhûtte. Dieu ! je la vois encore avec son toit 

« pointu et Sa girouette en forme dé canon! Jedi- 

« sais dotic qu'ony était souvent envoyé pour copier, 
a en plusieurs expéditions, les ordres qui devaient 
a être transmis aux divisions et aux batteries. Quand 
a la manoeuvre était terminée, nous avions encore à 
a escorter Son Altesse Royale, le Général- Inspecteur, 
tt jusqu'à V..., oti il avait son Quartier-général. 
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— Ne donne-t-on pas le titre d'Excellence au Gé- 
c néral-Inspecteur ? demanda le Major de la Bûr* 
« gerwerh . 

— Jamais, au grand jamais! répondit le sous- 
a officier d*un air important; le titre de Général-Ins- 
« pecteur est supérieur au titre d'Excellence. Mais 
ce ceci me rappelle ce qui s'est passé un jour entre 
« Sa Majesté, notre très-haut et très-puissant Roi, 
« et un officier qui était chargé de lui Cèdre une 
a communication. L'officier intimidé adressa la 
c parole au Roi en disant Excellence au lieu de 
Œ Majesté» 

« Permettez, Herr Major, lui dit le Roi, je ne 
c suis point Excellence. De Général-Inspecteur, je 
a suis devenu Roi 

a Revenons à notre histoire! 

« Les ordonnances devaient rester au Quartier- 
« général pour porter aux di£férentes batteries les 
a ordres et les reproches. 

« Les reproches seuls nous donnaient quelquefois 
« une rude besogne, et un jour que j'étais d'escorte, 
« je fus obligé de rester beaucoup en arrière, les 
« chevaux des officiers allongeant trop l'allure pour 
tt mon coursier fatigué. C'était cependant le Pluton 
«qui n'était certes pas à dédaigner. 

« Le Général- Inspecteur habitait le premier hô- 

« tel j'en ai oublié le nom et nous restions 

« aux abords de cet hôtel pour attendre les ordres 
« que nous devions porter aux différentes divisions. 
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c Notre Major, qui faisait aussi partie de l'escorte 
« du Prince, me dit : 

a Bombardier Dose, vous êtes un jeune homme 
« sensé et éprouvé. Ne partez pas aussitôt que vous 
<c aurez reçu l'ordre pour la division. Je reste au- 
* jourd'hui dans la ville, et j'ai à vous remettre, à 
a vous personnellement , un pli pour le comman- 
« dant de division. Mais il faut d'abord que je parle 
a à Son Altesse, et je ne puis vous dire à quel mo- 
« ment se terminera l'entretien. ReVfenez donc vers 
« dix heures, mais sans cheval. Est-ce compris?.... 

— A vos ordres, Herr Oberstwachtmeisterl )> 

c Cet ordre ne mé fut pas désagréable, car la ville 
« de V. . . . était ce soir-là en fête. Une musique jouait 
« sous les fenêtres de Thôtel. Un grand nombre 
c de personnes parcouraient les rues. La caserne 
«c d'artillerie était illuminée, ainsi que les visages 
<i des artilleurs, depuis le simple canonnier jus- 
« qu'au maréchal des logis chef. 

« Vers dix heures, je revins à l'hôtel et j'attendis 
a à la porte cochère. 

« Un premier quart d'heure se passa, puis un 
« second, puis un troisième.... enfin, vers les onze 
ce heures, le Major parut. 

« Dans son état normal, il respirait si bruyam- 
« ment qu'on l'avait surnommé Dampfschifif (5a- 
c teau à vapeur) ; mais, en ce moment, il méritait 
« bien deux fois son surnom! 

« Il était animé, souriait agréablement et lançait à 
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c intervalles réguliers des bpuffée$ de vapeur alcoo- 
« liques. 
« Maintenant, dit-il, montez à cheval. Pffl... re- 

« mettez cette lettre au capitaine S Faites-lui 

<c ipes complimenta. Pffl... et dites4ui que tout est 
« enordrel.... 

— A vos ordrei^, Herr Oberstwachtmeisterl ré- 
c pondis-je. Oserai-je seulement vous prier trôs^res- 
« pectueusement de mettre sur la lettre que j*ai 
<K quitté le Quartier Général à onze heures. Sans 
ce cela, le retard que vont éprouver les ordres que je 
« porte à la division me procurerait des désagré- 
« ments. 

— Vous avez raison, » reprit-il. Je lui présentai 
a mon crayon et il écrivit sur l'adresse : 

« Le porteur de cette dépêche est parti de V.... à 

onze heures. 9 

a J'étais alors parfaitement en règle et je me ren- 
te dis à la caserne, où j'enfourchai Pluton. Puis je 
« vidai le coup de Tétrier et traversai au pas de mon 
« cheval les rues encore animées de la ville. Mais, 
(( de l'autre côté de la sombre porte, qui s'ouvrit et 
« se referma en grinçant sur ses gonds, tout était 
« désert et silencieux. 

c Le scintillement des étoiles d'une nuit d'été et . 
a la faible clarté de la lune à l'horizon projetaient 
a une vague lumière sur tous les objets environ- 
ce nants. Il fallait un œil bien exercé pour recon- 
tt naître tous les angk$ saillants et rentrants des 
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« trois lignes de fortifications que je devais traverçer. 
< Bientôt je franchis le dernier pont. Upe sentinelle 
« d'infanterie, placée sur les glacis auprès des ps^Us:^ 
a sades, me souhaita une bonne nuit, et je $uivi^ au 
« trot la longue avenue jusqu'au ruisseau de L....j 
a qui coule à une demi-lieue des fortificatiops. 

« Â ma gauche, dans la prairie, s'élevaient les 
f onze arbres au pied desquels avaient été f^si^é^ 
« les onze officiers du petit corps franc de ^cbiU. 

a Je ne pus me défendre d*un sentiment doulpu- 
« reux, mais très-poétique cependant, à |a vue de 
« ces arbres qui se dressaient cot^^lp des spectres 
« dans cette demi-obscur|té. De l'autre c^té 4^ ^uis- 
« seau, le chemin était sablonneux et s'élevfiit par 
c( une pente assez raide, de sorte que mon cheval 
« n'avançait que lentement. La nuit ét£^it ti^de et 
a merveilleusement belle!... 

« Une brume couvrait le fond de la vallée et je 
« voyais tous les objets comme au travers 4'uu voije 
% grisâtre qui devenait plus transparent à mesure 
c que je m'élevais. Lorsque j'eus atteint le sommet du 
« plateau sur lequel la route traverse une foret de 
K sapins, je pus vpir distincfem^t et à grande 4is- 
« tance devant moi. 

(( Mon cheval allait au pas; je lui avais je(é la bride 
« sur le cou. Mon esprit s'occupait d'un nouveau 
« genre de poésie dont je suis l'inventeur et qui doit 
< me couvrir 4e gloire. Ce nouveau genre de poéçie 
« consiste à placer la rime sur le Pf^rpier ^9^ ^^ 
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« vers au lieu de la laisser tomber sur le dernier. 

— Vous êtes donc poète? » demanda l'Adjudant, 
le sourire aux lèvres. 

Le sous-ofEcier porta les mains aux poches de sa 
tunique, qui recelaient les deux précieux manuscrits 
et répondit : 

< J'ai là de faibles essais, Herr lieutenant, poé- 
a tiques pensées que de temps en temps j'ai jetées sur 
« le papier. 

— Déjà imprimées ? » 

Les yeux de Dose étincelèrent. 

<c Pas du moins jusqu'à ce jour, dit-il. Les temps 
i sont mauvais et les libraires ne soutiennent plus 
« le talent. 

— Le mal n'est peut-être pas sans remède, » reprit 
d'un air pensif l'Adjudant, qui était enchanté d'a- 
voir trouvé le côté faible de son adversaire. 

Dose plongea en frémissant la main dans sa poche, 
saisit le premier volume et le mit au jour. 

« Et ces beaux vers, que vous avez eu la piquante 
a fantaisie de commencer par la rime se terminent- 
f( ils aussi par une autre rime comme de simples vers, 
• excellent Herr sous-officier? dit FAdjudant d'un 
a air flatteur. Trouverons-nous quelque poésie de 
t ce genre nouveau, et réellement intéressant, dans 
« vos œuvres? 

— Un seul morceau, répondit Féodor en relevant 
« les sourcils jusqu'au milieu du front. Un seul mor- 
te ceau ; chant 44, intitulé : 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE Il3 



IDYLLE A DAPHNÉ 

a Viens, palpitante tourterelle, 
« Dans le temple où sont les colonnes, 
i Où les chants pieux des chrétiens 
« S'élèvent avec l'encens romantique ! 

(( Le buisson de roses n'atteint pas 

« La hauteur de l'érable! 

« C'est pourquoi s'arrête mon chant^ 

« Rimant doublement, par derrière et par devant! » 

Après cette lecture, le sous-officier abaissa le livre 
et jeta sur rassemblée un regard scrutateur. 

L'Adjudant applaudit bruyamment de la voix et 
du geste et prit le manuscrit des mains du sous-of- 
ficier, avec tous les dehors d'une profonde vénéra- 
tion. 

« Laissez-le-moi une demi-journée, dit-il, et vous 
<( recevrez, je n'en doute pas, une réponse satisfai- 
» santé. » 

Féodor était ivre de joie. La perspective des hau- 
teurs vers lesquelles il allait s'élever lui donnait le 
vertige. L'obscur amateur de poésie allait donc être 
imprimé et devenir un poète célèbre ! Son enthou- 
siasme lui fit perdre le fil de son histoire et il allait 
s'étendre avec complaisance sur les mérites de ses 
poésies, lorsque Maître Gaspard l'arrêta court par ces 
mots : 

c( Excusez, Herr camarade mais la suite de 

t l'histoire 1 Vous vous êtes arrêté au moment oti 

8 
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« VOUS chevauchiez dans la forêt Dieul Je crois 

« voir arriver des voleurs ! 

— Oui, oui, rhistoire I » crièrent en chœur tous 
les assistants. Et Dose se vit contraint de poursuivra 
son récit. 

« Le chemin de la forêt débouchait sur l'immense 
c Lande dont je vous ai parlé. Pour arriver à nos 
« quartiers, je devais, dans ma course nocturne^ tra- 
« verser cette Lande dans sa plus grande largeur et 
c dans une partie complètement déserte. J'avais fait 
«L souvent ce trajet et je connaissais exactôttient la 
c direction qu'il me fallait suivre. Pendant nos 
fl exercices du matin, j'avais bien des fois remarqué 
« une croix qui s'était sans doute peu à peu enfiSiftcée 
c dans le sable, car elle ne s'élevait plus que de deux 
a pieds au-dessus du sol. Nous avions une fois gratté 
c la mousse qui recouvrait cette croix et lu, sur la 
« pierre grise, un nom et une date. C'était le nom 
« d'un braconnier redoutable, et la date du jour et 
a de l'année où il avait été trouvé, â cette même 
a place, frappé à mort d'une balle. 

a Je quittai donc le chemin de la forêt et, en ar- 
<( rivant sur la Lande, je mis ma monture au petit 
« trot. 

• Quelqu'un de vous, Herrs, a-t-il déjà parcouru 

«à cheval une lande pendant la nuit? Quelle 

G sensation on éprouve alors î Le sol résonne sous 

« les pas du cheval on se croirait au-dessus d'un 

«c souterrain. La brise de la nuit souffle avec des 
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« bruissements étranges, Voltige comme Ufl sfïèctrfe 
f sur la surface de la lande, soulève légèt^ment là 
«K crinière du cheval^ passe sur le visftgè dOâinié une 
a main invisible et se joue sur le sol au milieu dès 
c broussailles et des herbes en muMiIfâHt my^té* 
c rieusement. 

— Brrrrr I » fît le tailleur de gardé. 

a La lune était sut le point de disparaître ; mais 
« elle jetait encore une brillante ^lai'té. A ma dfoite^ 
tt je pouvais distinguer les sapins. A Thorizôn, j : 
« ne voyais qu'une feombre ligtié de buissons et 
« d'arbres, derrière laquelle était placé notre Quar- 
«tier, dont je me trouvais encore éloigné d'une 
a bonne lieue. Je dois d'abord Vous faite remarquet 
a que, ce soir-là, je n'étais sous l'influence d^àu- 
« cune surexditation d'esprit. Je ne songeais qu'à 
« mes poésies. La seule pensée qui Interrompait mes 
< rêveries était celle-ci : Tu seras à peu pf es à moitié 
« route^ dès qtie tu verras la croix.... et tout à coup 
c( je la vis âeVàût moi, à cent pas à peinô. Mais cette 
w ctoix, qui, le mâtin même, ne sortait de terte que 
« de déut pieds, avait grandi et s'élevait maintenant 
« à une hàutèut de six pieds au moins. 

— Diable! » dit le Major de là BûrgerWehr. 

Quant à Maître Gaspard et au tambour, ils Ser- 
rèrent les tangs avec un ensemble dont ils n*avâ{ônt 
jamais été capables sur le terrain d'exercice. 

« Là erdi* avait grandi, continua Dose, et vous 
« conviendre:^ avec moi qu'un homme peut bien 
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c être ému lorsqu'il voit, la nuit, sur une lande dé- 
c serte, une croix de pierre, qui n'a pas bougé pen- 
c dant des années, pousser tout à coup à minuit 
a comme une asperge au printemps ! 

«Je repris les rênes dans la main gauche; de la 
« main droite je d^ageai un peu du fourreau la 
c lame de mon sabre, et je m'assurai ensuite que 
« mon pistolet était toujours placé dans la fonte. 

« Pluton avait-il été surpris par ce mouvement 
a de rênes ou par toute autre cause ? Toujours est-il 
c qu'il releva la tête, la secoua avec inquiétude et 
f passa du trot au petit pas. 
* c J'avais autour de moi un si grand espace libre, 
a que j'aurais pu facilement faire un circuit d'un 
a demi-^mille autour de la croix fantastique. Mais 
ff un sous-ofiicier d^artillerie ne se détournerait pas 
c(de son chemin pour le diable en personnel... Je 
« fermai donc énergiquement les jambes et forçai 
c Pluton à se porter en avant.... J'étais bien con- 
« vaincu que la croix de pierre n'avait pas pu 
«pousser; mais ce que je vis en approchant était 

a non moins étrange et beaucoup plus effrayant 

(( Une forme humaine se tenait accroupie sur 

c la croix. A mon approche, elle prit les attitudes les 
c plus fEintastiques et exécuta des mouvements de 
c télégraphe en démence. Bientôt je distinguai une 
c tête ; puis, tout à coup, elle sembla se détacher des 
i épaules. Le bras droit s^étendit, ensuite le bras 
« gauche, enfin chaque jambe s'agita à son tour..v.<'« 
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« Pluton donna alors des signes visibles de ter- 
a reur. 11 ouvrit les naseaux, aspira Tair bruyam- 
« ment et regarda de tous côtés sans bouger de place. 
« La colère me prit; je m'affermis sur ma selle et 
a lui enfonçai les deux éperons dans le ventre. Il 
d fit deux bonds en avant et s'arrêta le cou tendu 
« comme si ses pieds avaient subitement pris racine 
« dans le sol. 

« J'étais assez près alors pour constater qu'un être 
« de forme humaine était perché sur la croix. Je pris 
« mon pistolet, me haussai sur les étriers et lançai 
« un vigoureux et sonore : Qui vive? 

a L'apparition tourna lentement la tête et ex- 
c posa, aux derniers rayons de la lune, un visage si 
« blême et si décharné que je ne doutai plus qu'un 

« spectre ne fût devant moi puis ce fantôme 

« partit d'un éclat de rire strident,... hil hi! hi! hil 
« hi .... 

a C'en était trop pour Pluton. Lui, le cheval le 
a plus obéissant et le plus tranquille de toute Tartil- 
lerie, se jeta de côté, fit un brusque demi-tour et 
« m'emporta dans une course folle à travers la Lande. 
« Ce ne fut qu'au bout d'un grand quart d'heure que 
« je parvins à m'en rendre maître. Mais lorsque je 
a lui fis faire demi-tour pour retourner à la croix, la 
« lune disparaissait au-dessous de l'horizon et l'obs- 
« curité devenait telle que je pouvais à peine voir à 
«quelques pas devant moi. Je dus pour cette nuit 
a renoncer à l'aventure et m'estimer heureux de 
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« retrouver, après une heure de recherches, le pbe- 
« pin qui tpe conduisait à m4 dç$ûnatipn. » 

Le conteur s'arrêta i ces mots et promena un re- 
gard satisfait çur le cercle qui l'entourait. Tous les 
yeux étaient.lixés sur lui, i^ais personne n'osait rom- 
pre le silencç. £afia» le tailleur demanda d^une voix 
troublée ; 

€ Et l'être fantastique de la croix était-il réelle^ 
« ment un spectre?... N'en avez- vous plus entendu 
c parler?.... » 

Dose sourit finement et dit : 

« Loin de moi la pensée de vous laisser dans une 
c^4âésagréable incertitude, quand il est en mon pou- 
« voir de vous apprendre que cet être effrayant n'a- 
« vait rien de surnaturel! 

— Ahl » firent les auditeurs. 

Et maître Gaspard ajouta à voix basse : 

<K Dieu soit loué que tout finisse ainsi I Quelle 
« mauvaise nuit j'aurais passée! 

— Le lendemain matin, poursuivit Féodor Pose, 
c je racontai à mon hôte l'aventure qui m'était arri- 
« vée, et j'appris que cette apparition était asseye 
a fréquente; que ce n'était pas un spectre, m^^is un 
«c fou, le fils d^uii m^î^^^ d'école du voisinage. Ce 
« pauvre fou venait souvent, 1^ nuit au clair de lune, 
« se poser sur cette croij^ et il exécutait les fantasti- 
9i ques mouvements que je vous ai décrits tant qup 
f l'astre des nuits éç^^ir^iit la Lande. 
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« L*amourI ahl le cruel amour, ajouta le sous- 
« officier rêveur, l'avait réduit à cet état!... d 

Cependant la soirée était avancée et la cruche de 
vin vidée. Le Major de la Bûrgerwehr proposa de 
retourner à la petite ville, et cette proposition fut 
accueillie avec empressement. La société descendit 
la montagne en trébuchant. L'obligeant Adjudant 
procura à Dose une bonne hospitalité et, dans la 
vieille ruine, il ne resta plus que la garde. 

Maître Gaspard prêta Toreille jusqu'à ce que les 
bruits de pas se fussent perdus dans la petite ville, 
et quand il eut entendu le cri du veilleur de nuit 
annoncer onze heures, il fit rentrer la sentinelle 
devant les armes, barricada la porte du poste avec 
tout ce qu'il trouva de meubles et s'étendit pour 
dormir. 

Cependant le sommeil fut lent à venir, et quand il 
ferma enfin les yeux fatigués du tailleur, ék ne fut 
que pour lui apporter des rêves effrayants de spec- 
tres aux formes étranges, sans tête, mais avec plu- 
sieurs bras et plusieurs jambes. Il passa une afireuse 
nuit et jura solennellement qu'on ne le prendrait 
pas de sitôt à monter la garde. 
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CHAPITRE X 



Qui contient la description d'un bal de la Bûrgerwehr, d'un 
quadrille patriotique des plus intéressants, et qui finit par un 
roulement de tambour. 



L*Âdjudant de la Bûrgerwehr avait le talent non- 
seulement de gouverner le Bataillon, mais encore 
de diriger l'opinion de la ville entière. Il fallait qu'il 
réussît avant tout à retenir l'habile sous-officier, 
qu'un heureux hasard avait fait tomber dans ses 
mains, pour l'employer comme instructeur et l'a- 
mener peu à peu, peut-être, à servir sa cause, c'est- 
à-dire à passer du côté gauche. Mais, comme Dose 
— nous le savons — appartenait, par ses opinions, 
au côté droit, toute la ville devait prendre les plus 
grandes précautions pour ne pas trahir ses senti- 
ments politiques. On déclara au sous-officier qu'il 
ne s'agissait que de créer, au moment d'une guerre 
imminente, une petite troupe capable de maintenir 
l'ordre et de défendre les lois; et que ce serait œuvre 
méritoire à lui que de consacrer quelque temps à 
l'organisation militaire de la Bûrgerwehr. 

L'Adjudant du bataillon agissait d'après les or- 
dres supérieurs d'un comité secret dont le but était 
de se créer dans l'artillerie des partisans dévoués. 

Ce n'était pas chose facile que de retenir Dose, qui 
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voulait arriver le plus tôt possible à C..., et le sous- 
officier fût resté insensible aux plus engageantes pa^ 
rôles et à la plus cordiale hospitalité, si Ton n'eût 
flatté le poète en lui, en promettant de faire paraître 
dans la Gazette sa pièce : Le Canon encloué. Féodor 
ne put résister à la séduisante perspective de voir 
enfin sa plus chère poésie paraître en belles lettres 
imprimées, précédée du titre : Le Canon encloué^ et 
suivie du nom : Féodor Dose!..,, 

Il était tellement ivre de bonheur que, le soir même, 
FÂdjudant osa lui faire entrevoir la possibilité d'une 
Allemagne libre, une et indivisible. Ce langage pro- 
duisit sur Dose l'effet d'une de ces médecines qui 
peuvent être salutaires, mais qui sont très-désa- 
gréables à avaler. En même temps l'Adjudant mit 
devant ses yeux une lettre de C...., oii il était dit 
que Tordre de mobilisation n'avait pas encore paru, 
et il en conclut que le sous-officier pouvait prolon- 
ger son séjour dans la ville. 

Le lendemain , Y idylle à Daphné de Féodor Dose 
paraissait dans la Gazette; le rêve du poète était ac- 
compli ; la presse lui avait ouvert ses bras! 

Cette publication fut, pour l'Adjudant, une bonne 
occasion de parler au sous-officier d'un ordre sévère 
qui défendait aux militaires de faire paraître aucune 
espèce d'écrit. Puis il parla avec adresse de la sévé- 
rité des lois sur la presse, taxa de tyrannie cet ordre 
de choses, et réussit à enflammer le poète pour la 
liberté de la presse 
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Il y avait en Dose deux hommes : le militaire et 
le poète. Si ce dernier était capable d'une certaine 
flexibilité, le sous-officier était — que le lecteur nous 
pardonne cette métaphore — un véritable acier au* 
glais, et il faisait éprouver la solidité de sa trempe A 
tout le bataillon lorsqu'il lui enseignait , devant le 
vieux château, le noble art de la guerre. Les antiques 
murailles du Bûrg n'avaient certainement iamiii^ 
entendu, même aux époques les plus barbares de la 
force brutale, des jurons aussi énergiques que oeux 
qui retentissaient alors. Il semblait que Dose, pen? 
dant son temps de service à la poste, n^avait fuit 
rentrer en lui-même tous les mille tonnerres^ Iw 
millions de chiens, etc., que pour les lâcher main-r. 
tenant plus nombreux et plus terribles. 

La bonne Bûrgerwehr ne s'était jamais doutée de 
toutes les finesses cachées dans les simples à droite 
et à gauche, et Dose s'efforçait de mettre en lumière 
ces délicates nuances. Il avait la passion du denU-^ 
tour^ et il en fit tant exécuter à la pauvre Bûrger- 
wehr qu'elle en perdit la tête. 

Bientôt se manifestèrent les signes d'un grand mé- 
contentement, et la sédition eût éclaté un jour ou 
l'autre dans les rangs, si Dose n^avait juré solennel- 
lement, devant tout le bataillon, qu'il défoncerait 
le crâne du premier qui ouvrirait la bouche après 
le commandement : Garde à vous! 

Les guerriers de la Bûrgerwehr se contentèrent 
de se faire porter malades à la maison^ de sorte que^ 
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au bout de quatre jours du système disciplinairie de 
Dose, le bataillon se trouva réduit au Major, aux 
Capitaines, aux Lieutenants et à une d^mi-douzaine 
d'inébranlables fusiliers. 

L'Adjudant était désespéré de voir TinvinciblQ dé- 
goût qui succédait au zèle du premier jour^ Les cqn- 
férences du soir, à T Arbre- Vert, n'avaient même plus 
le pouvoir de ramener une entente cordiale entre le^ 
braves champions. Ils se dispersaient par groupes 
à différentes tables, formaient une droite et une 
gauche, parlaient de tyrannie, protestaient tout ba^ 
contre un esclavage d'un nouveau genre, et deux QH 
trois audacieux meneurs intriguaient dans tout I9 
bataillon et proposaient de faire de nouvelles élec- 
tions pour mettre au gouvernail des hommes sérieu- 
sement dévoués au véritable progrès, à la liberté et 
à Tordrel 

L'Adjudant comprit qu'il avait fait fausse route; 
qu'il ne pourrait jamais donner même l'apparence 
de vrais soldats à la Bûrgerwehr, et que la tentative 
seule qu'il venait de faire, avait fort compromis sa 
popularité. Il avait fait un solennel appel et on n'y 
avait répondu qu'avec tiédeur. Il avait fait distri- 
buer, gratis, les chants de la Bûrgerwehr, mais sans 
le moindre résultat. Il avait fait broder un éten- 
dard, et le Bataillon, convoqué pour le recevoir^ 
n'avait été représenté que par très-peu d'hommes. 
Toutes les grandes espérances qu'il avait conçues, 
tous les brillants résultats qu'il avait cru atteindrf 
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parla présence du sous-officier d'artillerie tout 

s'écroulait! Il n'avait rien gagné pour la grande 
cause et beaucoup perdu pour la sienne propi^. Il 
tenta de regagner le terrain perdu, et pour cela.il 
mit de son côté les femmes et les jeunes filles du 
pays — sachant bien qu'elles entraîneraient les 
hommes — en proposant un bal de la Bûrgerwehr. 
Il avait trouvé le bon moyen...; son idée reçut l'ap- 
probation générale. 

Une salle assez vaste et deux autres pièces conti- 
guës, composant le local de l' Arbre-Vert, furent 
pompeusement décorées de drapeaux rouges , de 
vertes guirlandes de feuillage et d'un immense tro- 
phée élevé sur un des petits côtés de la grande salle. 
Ce trophée, formé avec les armes du Bataillon et 
illuminé par vingt-quatre bougies, était destiné à 
produire un effet magique. La musique de la petite 
ville, composée d'une contre-basse, de deux violons, 
d'une clarinette, et renforcée de deux tambours, 
devait être placée sur une estrade construite avec 
des planches posées sur des futailles. 

Nous avons dit que l'idée de l'Adjudant avait été 
accueillie avec enthousiasme dans la petite ville. 
Les robes blanches sortirent des armoires, mais elles 
furent ornées de ceintures rouges. Deux dames allè- 
rent même jusqu'à choisir des robes de taffetas rouge 
de sang. Nous ne pouvons, hélas! passer sous si- 
lence que la musique s'évertua, pendant toute l'a- 
près-midi, à écorcher la Marseillaise^ — dans un 
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tempo des plus langoureux, il est vrai — car c'était 
sur cet air que Ton devait danser la polonaise pour 
ouvrir le bal de la Bûrgerwehr. 

Dose avait fait son temps. Dose n'était plus qu'une 
grandeur déchue. On ne supportait encore son uni- 
forme que parce qu'il avait solennellement annoncé 
son départ pour le lendemain. Il ne voulait plus, di- 
sait-il, avoir rien de commun avec un pareil banc 
d'huîtres, incapables de faire le moindre pas dans la 
voie de la discipline. Ainsi passent rapidement les 
hommes et les choses. Il faut dire aussi que le poète 
Féodor avait été plus cruellement froissé que le sous- 
officier Dose. Le rédacteur de la Gazette s'était pré- 
senté à l'exercice avec le canon de son fusil tout 
rouillé. Le sous-officier l'avait traité de sale gribouil- 
leur, et le rédacteur lui avait répondu le lendemain, 
en faisant paraître dans son journal un article qui 
traitait la célèbre poésie : Le Canon enclouéy de mi- 
sérable production. 

Cependant, le circonspect Adjudant ne jugeait pas 
prudent d'ouvrir les hostilités avec le sous-officier, 
car il pouvait arriver des temps où Aussi, réso- 
lut-il de garder avec Dose, jusqu'au dernier mo- 
ment, tous les dehors de la plus sincère amitié. 

Il fit, au nom du Bataillon, un sanglant reproche 
à l'imprimeur et invita , d'une manière pressante, 
^e poète outragé, au bal de la Bûrgerwehr. Dose pro- 
mit d'y paraître. 

Ce n'était pas seulement dans les murs de la pe- 
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tite ville que Ton s'occupait avec activité des prépà*» 
ratifis de la fête; de toutes parts on vdjrait accourir 
des invités des deux sexes. La plupart des femmes 
arrivaient entassées dans de lourdes charrettes, les 
cheveux emprisonnés dans des papillottes, et char- 
gées de paquets contenant leurs toilettes de bâl (robe 
blanche, bas et souliers). Les hommes, presque toUii 
membres d'une université de Fauttti côté du Rhin, 
étaient des jeunes gens sanguinaires, ornés de loh" 
gués barbes menaçantes et de feutres aux bords atl« 
dacieusement retroussés. Ils avaient pris pour bâfi- 
'tiiêre le drapeau rouge et avaient traversé le flêuVe 
çh bateau en chantant : 

8i les princes demandent : Que fait done Heék#r? 
Répondez-leur : Il se balance dans les airs; 
Non pas à la corde d'une haute potence, 
Mais au bout de la pique de la libre république! 

On avait décoré la salle de bal d'une lithogra- 
phie semblable à celle qui ornait le corps de garde 
du vieux château et on l'avait entourée d*une giiîr-* 
lande de feuilles [de chêne. O chêne ! symbole de 
force de l'homme allemand, arbre chéri jusque dàiis 
tes fruits, les glands, que jadis on mangeait cfuâ, et 
que Ton boit aujourd'hui, torréfiés et moulus, en 
guise de café ! 

L'entrée de la salle de bal avait été interdite à 
tout le monde dans l'après-midi, mais une exception 
fut faite en faveur de Dose, qui logeait à l'Arbre- 
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Vert et qui put assister aux apprêts de la fête. Il se- 
couait la tête avec mélancolie, car, bien des choses 
lui paraissaient étranges. Il regrettait par*dessus tout 
Tabsence des couleurs nationales et du portrait de 
son Seigneur et Roi. Il était indigné que Timage du 
Souverain fût remplacée parla misérable lithographie 
d*un homme qui ressemblait à un chef de voleurs, 
comme un œuf ressemble à un autre œuf. Il se crut 
cependant obligé d'assister à ce bal. 

A la porte d'entrée se tenaient deux sentinelles de 
la Bûrgerwehr, armées de sabres et de fusils, et 1q 
caissier du bataillon, assis derrière une petite table^ 
sur laquelle était placée une assiette à soupe, destH 
née à recevoir les prix d'entrée et les dons patrioti* 
ques. Cet argent devait être employé pour le plus 
grand bien de la bonne cause et pour le paiement 
des cotonnades rouges des drapeaux. Disons, en 
passant, que l'assiette fut remplie de pièces blan- 
ches. Le caissier, le cou orné d'une cravate blanche, 
était fièrement assis sur sa chaise. Il avait l'air très- 
satisfait de lui-même, et battait, avec ses doigts, une 
marche sur la table. De temps en temps, il faisait 
signe aux deux sentinelles de prendre la position 
militaire, et il faisait porter les armes à ceux dont 
Jl'offrande arrivait au demi-thaler. 

Le bal ouvrit à sept heures par l'air de la Mar^ 
seillaise, A ces accords, toute la société électrisée se 
rua avec furie à travers la grande salle et jusque 
dans les deux pièces contiguës. Cette bousculade, 
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pompeusement décorée du nom de polonaise^ fut 
conduite par un gros, pâle et impétueux étudiant, 
dont la chevelure était aussi rouge que sa cravate 
et son cordon de montre. Il jetait autour de lui des 
regards triomphants. Ses bras à demi-pliés, et ses 
coudes, qu'il élevait à chaque pas à hauteur des épau- 
les, le faisaient ressembler à un jeune et gros péli- 
can essayant gauchement de prendre son vol. 

L'étudiant était membre de plusieurs sociét& se- 
crêtes. Il ne manquait aucune occasion de se poser 
en champion de la liberté, et, comme cette vie mi- 
litante l'avait criblé de dettes, il était un des plus 
chauds défenseurs du principe de l'égalité. On Ta- 
vait nommé commissaire du bal, ainsi que le Major, 
les Capitaines, les Lieutenants, le sergent-major, le 
caissier du bataillon, et enfin, le maître de danse, 
garçon barbier de la ville, pauvre personnage à bout 
de crédit et enragé démocrate. Tous ces commis- 
saires portaient un brassard rouge, trinquaient et 
buvaient aux dépens de la caisse du bataillon et se 
donnaient des airs incroyables. 

Après la polonaise^ le commissaire maître de 
danse cria : Un quadrille! 

Non, non ! Une fierertan:^ ( i ), citoyens ! vociféra le 
bouillant étudiant, et, en même temps, il foudroyait 
du regard celui qui avait osé prononcer un mot 
étranger dans une réunion d'hommes libres alle- 

(i) Fierertan;(f danse à quatre* ' 
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mands. Il se mit le premier en place. Le Major vint 
lui faire vis-à-vis. A côté du Major se plaça TAdju- 
dant. Deux Capitaines se placèrent à droite, et deux 
Lieutenants à gauche. Le rédacteur du journal se 
mit à côté de l'étudiant. Ainsi fut complété ce bril- 
lant quadrille patriotique. 

L'étudiant se rengorgea, regarda fièrement le 
maître de danse et lui signifia d'avoir à garder le 
silence, parce qu'il voulait lui même annoncer les 
figures. 

L'orchestre donna le signal, et on fit aux dames 
les salutations d'usage. Le Major tira gracieusement 
le pied en arrière; l'Adjudant mit la main sur son 
cœur; l'impétueux étudiant inclina nonchalamment 
la tête et la releva en gonflant les joues d'un air suf- 
fisant. Chacun des Capitaines et des Lieutenants en- 
fonça le pouce et l'index de la main droite dans la 
poche du gilet, et les y laissa jusqu'à la fin du qua- 
drille. Le rédacteur, seul, ne put achever sa révé- 
rence. Au moment oti ses lèvres s'allongeaient gra- 
cieusement en bouche de carpe, la longue figure de 
Féodor Dose se dressa tout à coup devant lui; son 
sourire commencé se transforma en une horrible 
grimace, et, pour dissimuler sa rage, il détourna la 
tête et cracha. 

L'étudiant cria alors à tue-téte : 

La chaîne des esclaves! au lieu de la chaîne 
anglaise^ et tous s'élancèrent avec un entrain fré- 
nétique.. 

3« ftéun. 9 
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Dames et Herrs tournaient le» uns autour des 
autres ; les robes se froissaient, et Torchestre fouait 
pitoyablement un air joyeux. 

Protection aux dames/ et chacun s'inclina gnn 
cieusement devant sa danseuse. 

La libre main allemande / Malgré cette patrioti- 
que traduction germanique du Tour de mmin^ la 
douce pression de mains se fit d'après la vieille tra- 
dition. 

L'impétueux étudiant continua à donner les moê 
de chaque figure avec une intonation variée et très- 
significative. Tantôt il annonçait presque à voii 
basse ce qui ne lui avait pas paru mériter les hon- 
neurs de la traduction, comme par exemple : Le 
chaîne des dames I ou Promenade ! Tantôt ses bras 
s'élevaient comme s'il avait voulu s'envoler sur k 
toit, et sa bouche s'ouvrait toute grande pour voci- 
férer : 

En avanty deux audacieux ! ou : Pourchasse^ 
à droite et à gauche! ou encore : Arme:(^'-rous de 
la main droite et de la main gauche ! 

Mais c'était dans la figure, Cavalier seul^ que le 
quadrille devait briller de son plus vif éclat. 

L'homme allemand libre^ seul! cria-t-il, en jetant 
des regards de défi et en s'élançant le nez au vent, le 
visage animé et le doigt fièrement passé dans le 
rouge cordon de sa montre. 

L'enthousiasme fut à son comble. Tout le monde 
battit des mains, à l'exception toutefois du mettre 
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de danse, qui crevait de dépit de n'avoir pas trouvé, 
le premier, ces mâles et populaires traductions. Dose, 
très-agacé par toutes ces scènes, eût volontiers quitté 
la salle du bal ; mais, le matin même, il avait gravi 
un pic très-^élevé d*oti la vue plonge sur la poétique 
vallée du Rhin, et cette longue excursion lui avait 
ouvert Tappétit. Or, le seul moyen qui lui restait de 
se procurer des vivres à F Arbre- Vert, était d'attendre 
le souper. Il se'retira donc dans la pièce la plus reçu* 
lée, s'assit dans un coin et resta absorbé dans ses 
réflexions. 

Le caissier avait opéré toutes ses recettes. Per- 
sonne ne se présentait plus pour déposer son obole 
à la liberté. Il mit son ibouchoir sur l'assiette à 
soupe, pleine de monnaie, et se fit apporter à manger. 
Il dévora, en un clin d'oeil, une énorme côtelette de 
veau, posa sur son mouchoir l'assiette qu'il venait de 
débarrasser de la côtelette et traça avec le doigt, une 
croix dans la sauce qui restait. Ce signe voulait 
dire : Respecte^y comme propriété inviolablej tout ce 
i gît au-dessous de moi. Puis il se leva tout gonflé 
son importance, entra dans la salle de bal, le jarret 
idu, en se dandinant sur les hanches et en se ren- 
nt dans sa cravate blanche. 

tinelles, malgré les fonctions qu'elles 

\ accepter ce soir-là, n'en étaient pas 

:oyens. En montant la faction, ils 

euve d'une grande complaisance 

tant avoir des bornes. C'est pour- 
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Dames et Herrs tournaient les uns autour des 
autres ; les robes se froissaient, et l'orchestre fouait 
pitoyablement un air joyeux. 

Protection aux dames! et chacun s'inclina gra- 
cieusement devant sa danseuse. 

La libre main allemande / Malgré cette patrioti* 
que traduction germanique du Tour de main^ la 
douce pression de mains se fit d'après la vieille tra- 
dition. 

L'impétueux étudiant continua à dpnner les noms 
de chaque figure avec une intonation variée et très* 
significative. Tantôt il annonçait presque à voix 
basse ce qui ne lui avait pas paru mériter les hon- 
neurs de la traduction, comme par exemple : La 
chaîne des dames I ou Promenade ! Tantôt ses bras 
s'élevaient comme s'il avait voulu s'envoler sur le 
toit, et sa bouche s'ouvtait toute grande pour voci- 
férer : 

En avantf deux audacieux / ou : Pourchasser^ 
à droite et à gauche! ou encore : Arme^-^vous de 
la main droite et de la main gauche ! 

Mais c'était dans la figure, Cavalier seul^ que le 
quadrille devait briller de son plus vif éclat. 

L'homme allemand libre^ seul! cria-t-il, en jetant 
des regards de défi et en s'élançant le nez au vent, le 
visage animé et le doigt fièrement passé dans le 
rouge cordon de sa montre. 

L'enthousiasme fut à son comble. Tout le monde 
battit des mains, à l'exception toutefois du fflattre 
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de danse, qui crevait de dépit de n'avoir pas trouvé, 
le premier, ces mâles et populaires traductions. Dose, 
très-agacé par toutes ces scènes, eût volontiers quitté 
la salle du bal ; mais, le matin môme, il avait gravi 
un pic très-^éle\'é d'oti la vue plonge sur la poétique 
vallée du Rhin, et cette longue excursion lui avait 
ouvert l'appétit. Or, le seul moyen qui lui restait de 
se procurer des vivres à T Arbre-Vert, était d'attendre 
le souper. Il se'retira donc dans la pièce la plus recu-^ 
lée, s'assit dans un coin et resta absorbé dans ses 
réflexions. 

Le caissier avait opéré toutes ses recettes. Per- 
sonne ne se présentait plus pour déposer son obole 
à la liberté. Il mit son ibouchoir sur l'assiette à 
soupe, pleine de monnaie, et se fit apporter à manger. 
Il dévora, en un clin d'œil, une énorme côtelette de 
veau, posa sur son mouchoir l'assiette qu'il venait de 
débarrasser de la côtelette et traça avec le doigt, une 
croix dans la sauce qui restait. Ce signe voulait 
dire : Respecte^y comme propriété inviolable^ tout ce 
qui gît au-dessous de moi. Puis il se leva tout gonflé 
de son importance, entra dans la salle de bal, le jarret 
tendu, en se dandinant sur les hanches et en se ren- 
gorgeant dans sa cravate blanche. 

Les deux sentinelles, malgré les fonctions qu'elles 
avaient bien voulu accepter ce soir-là, n'en étaient pas 
moins de libres citoyens. En montant la faction, ils 
croyaient faire preuve d'une grande complaisance 
qui devait Cependant avoir des bornes. Cest pour- 
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quoi^ après le départ du caissier, ils déposèrent leurs 
armes dans un coin, mirent le chapeau sur l'oreille 
et se firent servir un souper qu'ils prolongèrent 
aussi longtemps que dura la danse et que la cuisine 
put leur fournir quelque chose de bon. 

On terminait alors la première partie du bal par 
un galop échevelé, dont le tapage infernal n'empê- 
chait pas d'entendre l'air d'un chant patriotique 
bien coni^u. Bientôt les couples vinrent un à un 
s'asseoir autour des tables, et tous crièrent à l'envi: 
Du vin et de la viande! 

Il manquait cependant une voix à ce chœur famé- 
lique, c'était celle du caissier. Il faisait un solo de 
hurlements à l^ porte d'entrée ; non parce qu'il n'a- 
vait pas à manger, mais parce qu'il ne retrouvait 
plus, à leur place, l'assiette et l'argent. 

On interrogea les deux sentinelles qui se regar- 
dèrent avec étonnement et affirmèrent qu'elles n'a- 
vaient pas la moindre connaissance de la disparition 
de l'argent ; qu'elles n'avaient pas quitté leur poste 
comme le Herr caissier ; que même, par excès de zèle, 
elles avaient pris leur repas du soir sous les armes 
et que, au surplus, elles n'avaient pas reçu la con- 
signe de veiller sur une assiette marquée de deux 
raies de sauce. 

L'assiette contenait une assez jolie somme. Son 
inexplicable disparition fut bientôt connue dans 
toute la salle, et elle produisit une consternation 
générale. Le Major prpmenait sur l'assemblée des 
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regards d'intimidatîon ; l'Adjudant, des regards de 
défiance ; le bouillant étudiant, des regards furieux, 
et le pauvre caissier, des regards de détresse. 

L*étudiant,*déjà irrité par la vue de Tuniforme 
étranger de Dose, donna un libre cours à toute sa 
rage dans un discours plein de fiel. Il tonna contre 
les livrées des tyrans et contre Tabsurde artillerie ; 
mais il se calma soudain en voyant apparaître, dans 
la grande salle de bal, la haute stature du sous-offi- 
cier qui venait de quitter son coin pour connaître la 
cause de tout ce vacarme. 

Deux sentinelles auprès d'une caisse et cette caisse 
disparaître!,... Cela lui faisait éprouver un senti- 
ment pénible. 

Quoique les deux factionnaires appartinssent à la 
Bûrgerwehr, ils n'avaient pas moins eu l'honneur 
d'être commandés par lui. Une ombre passa sur le 
front du sous-officier. Il s'avançait les bras croisés, 
lorsqu'il se trouva en face du bouillant jeune homme 
qui le toisa lentement de la tête aux pieds. Dose lui 
jeta un coup d'œil en passant ; puis il haussa les 
épaules de pitié, et se dirigea vers la porte. Mais 
l'étudiant lui barra le passage : 

« Herr! ignorez-vous donc ce qui vient de se pas- 
a ser à la porte? On ne s'esquive pas ainsi d'une salle 
« quand une caisse a disparu sans que l'on sache 
« comment. On y reste jusqu'à ce que l'affaire soit 
« éclaircie!... » 

Dose blêmit de fureur. Il avait compris l'inten- 
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tion blessante de Tétudiant. Déjà sa main droite se 
levait dans Tair et, sans l'Adjudant, qui se jeta de- 
vant le jeune homme, la crarvate rouge allait passer 
un mauvais quart d'heure. 

c Rougissez de honte I dit l'Adjudant au jeune 
c homme. Quelle conduite est la vôtre! Ce n'est pas 
« ainsi que l'on sert notre cause... Digne Herr 
« sous-ofificier, n'attachez pas la moindre impor- 
a tance aux paroles de ce jeune imprudent ! 

— Intrus et espion! » hurla le forcené... 

L'Adjudant, cette fois, fut impuissant à le proté- 
ger. Dose se redressa de toute sa taille, se pencha 
par-dessus l'Adjudant, et, d'un seul coup, étendit 
l'étudiant sur le carreau. Puis il rajusta tranquille- 
ment son uniforme que son mouvement avait fait 
remonter^ et jeta un regard interrogateur sur le 
cercle qui s*était formé autour de lui. 

L'étudiant s'était retrouvé presque instantanément 
sur ses pieds, et l'Adjudant affirmait qu'il n'était 
tombé que parce qu'il avait glissé sur ses talons. 

Malgré cela, le tumulte devint assourdissant, et on 
entendit ces cris : « Jetez-le en bas de l'escalier! je* 
tez-le dans la rue ! ... » 

Tout ce vacarme allait sans doute finir par une 
sanglante mêlée, et Dose avait déjà jeté les yeux sur 
une chaise, dont les pieds lui paraissaient solides, 
quand l'aubergiste de l'Arbre-Vert se précipita au 
milieu des combattants en criant : 

« Arrêtez, Herrs, la caisse est retrouvée! » Le 
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caissier le suivait le visage rayonnant; il portait un 
grand baquet plein d'une eau de vaisselle sale, d'une 
odeur infecte et dans laquelle, cependant, son «es se 
plongeait avec un bonheur ineffable. 

La cause de la disparition de la caisse fut bientôt 
expliquée. Une servante avait emporté à la cuisine 
les assiettes qu'elle croyait vides et les avait jetées 
dans le baquet d'eau de vaisselle. Ce ne fut que lors- 
qu'on lava les assiettes sales, que l'on retrouva tous 
les dons patriotiques. Il n'y manquait pas une 
obole. 

Le caissier, au comble du bonheur, prêchait la 
concorde par tous les moyens. Il dit à l'étudiant 
quelques paroles bien senties, et entraîna le sous- 
officier dans la pièce voisine, où ils s'installèrent 
auprès d*une bouteille de vin. 

Dose avait l'âme navrée. Il commençait à com- 
prendre dans quelle classe d'individus il s'était four- 
voyé et il en rougissait pour son uniforme et pour ses 
galons. Il semblait même en avoir perdu la parole; 
aussi le caissier le quitta bientôt, et revint dans la 
salle de bal. 

Féodor appuya son coude sur le rebord d'une fie- 
nêtre et, la tête dans la main, s'abandonna à l'amer- 
tume de ses pensées. Son séjour dans la petite ville 
lui apparaissait comme un horrible cauchemar, et il 
se demandait quelle raison avait pu le retenir. Ah t 
c'étaient les enfants de sa muse, ses poésies! Mais le 
charme était rompu. Cette petite ville ne serait pas 
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pour lui une autre Capoue. Non, il allait la quitter 
le lendemain au point du jour. 

Il avait cependant grossi encore son manuscrit de 
quelques excellentes poésies ; il avait même composé 
une ode à la libertél Mais ce chant n'exprimait que 
la joie d'un sous-ofGcier rendu à la liberté après trois 
jours passés à la maison militaire d'arrêt. 

Tout à coup Dose prêta Toreille! qu'entendait-il? 
S'il n'était pas le jouet d'une illusion, c'était bien 
réellement le son joyeux du tambour! 



CHAPITRE XI 

Fâcheuse interruption du cotillon du bal de la Bûrgerwehr. 
— Arrivée d'un véritable lieutenant d'infanterie. — Cha- 
pitre court, mais important pour l'officier du roi. 

Non, Dose n'était pasle jouet d'une illusion 1 Pour 
soustraire son oreille au tapage de l'orchestre placé 
dans la salle voisine, il entr'ouvrit la fenêtre et se 
pencha pour écouter. C'était bien un tambour ! Il 
était encore loin sur la grande route, mais le bruit 
se rapprochait d'instant en instant. Rataplan., . ra- 
taplan... plan... plan...! 

Dans le silence de la nuit, on entend de très-loin 
le son d'un tambour, quand, toutefois, on n'est pas 
occupé à danser un cotillon : car, dans la salle de 
danse, on n'entendait absolument rien. La contre- 
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basse grognait, les violons grinçaient et la clarinette 
poussait des sons lamentables, souvent au-dessus du 
ton par les efforts qu'elle faisait pour dominer les 
trépignements des danseurs. 

Que veut dire cela? pensa le sous-officier. Pour- 
quoi la marche d'une colonne d'infanterie à une 
heure si avancée de la nuit?..... Il pouvait être onze 

heures Il prêta de nouveau Toréille, mais le 

bruit avait cessé et tout paraissait replongé au 
dehors [dans le plus grand silence. Ce silence ne 
dura que quelques minutes, puis Touïe fine et 
exercée de Féodor distingua le pas cadencé d'une 
troupe de soldats qui ^arrivaient par la grande route. 
Il secoua la tête. 

Que diable signifiait celai... Ces soldats étaient- 
ils envoyés pour quelques habitants de la petite ville 
ou pour la fête elle-même?... Quel parti prendre?... 
Dose devait-il se retirer dans sa chambre ou rester 
tranquillement à sa place et attendre ce qui allait se 
passer?... Il s'arrêta à ce dernier parti. 

Il semblait ce soir-là, sans doute à cause de la fête, 
qu'il n'y avait plus, dans les rues, ni veilleurs de 
nuit ni chiens. En effet, l'arrivée des soldats ne fut 
annoncée ni par les cris des premiers, ni par ler 
aboiements des seconds. Il est donc facile de com« 
prendre que^ dans la salle de bal, personne ne s'at« 
tendait à une pareille visite. On dansait avecfrénésie ; 
on buvait à l'avenant et on faisait grand tapage. On 
se laissait aller aux propos les plus violents ; on por- 
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tait les toasts les plus excentriques, et cependant l'im^ 
pétueux étudiant surpassait encore tout le monde en 
extravagance. 

Il venait précisément d'improviser, en Thonneur 
du drapeau rouge, un discours dans lequel il ne 
ménageait pas des expressions telles que : flétris- 
sant esclavage , abrutissante oppression , etc. , etc. 
Il s'était mis auprès de la porte ouverte pour s'a- 
dresser plus particulièrement aux deux sentinelles 
de la Bûrgerwehr qui se trouvaient alors à leur poste, 
et il concluait en les exhortant énergiquement à se 
préparer au prochain combat^ à sacrifier tous leurs 
biens et à verser tout leur sapg pour la défense du 

drapeau rouge et du libre foyer allemand! 

Quand tout à coup sa figure s'allongea, ses joues 
devinrent blafardes et ses yeux hagards restèrent 
fixés sur la porte de la rue comme s'ils apercevaient 
un spectre.' 

C'étaient bien en effet des spectres, non pas de 
ceux qu'on se représente les joues creuses, et traî- 
nant de longues draperies blanches, mais de terribles 
apparitions qui vinrent, tranquilles et silencieuses, 
se planter derrière les deux sentinelles de la Bûrger- 
wehr. 

Ces apparitions portaient l'uniforme bleu, le four- 
niment blanc et le brillant Pickelhaube (i). Leurs vi- 
sages étaient même ceux de bons vivants et ils rirent 

(i) Pickelhaube. — Le casque à pointe. 
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de bon cœur lorsque leurs camarades, au chapeau 
de feutre, laissèrent tomber leurs armes de stupeur 
en les apercevant. 

L* étudiant se précipita au milieu des danseurs, 
sépara tous les couples et, d'un mot, d'un signe de 
doigt, mit tout le monde au courant de ce qui se 
passait à la povte. La musique cessa sur-le-champ et 
les artistes abandonnèrent leurs instruments pour 
se réfugier sous l'estrade protectrice. 

Alors pénétra dans la salle un officier d'Infanterie. 
Il était suivi de quelques soldats portant Tarme tu 
bras, et s'avança lentement au milieu des groupes 
étonnés et effrayés. 

Le premier qui retrouva un peu de sang-froid fut 
le propriétaire de T Arbre-Vert. En sa qualité d'au- 
bergiste, il s'avança respectueusement pour prendre 
les ordres de l'officier. Pendant ce temps, l'Adjudant 
du bataillon et l'étudiant faisaient une tentative 
inutile pour s'esquiver. Les deux sentinelles de la 
BUrgerwehr avaient reculé jusque dans l'intérieur 
de la salle; dans leur épouvante, elles étaient allées 
se cacher derrière les groupes les plus épais et bat- 
taient en retraite vers la chambre la plus éloignée, 

dans l'espoir de trouver une issue pour prendre la 
fuite. 

Lorsque l'aubergiste de TArbre-Vert demanda au 
Lieutenant en quoi il pouvait le servir, celui-ci lui 
répondit : 

« Mon brave homme, je ne suis point venu pour 
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« troubler votre brillante fête. C'est même avec un 
« certain plaisir que je me vois dans cette salle, 
<f car j'espère y faire particulièrement la connais- 

« sance de deux Herrs.^ Le Herr greffier D.... 

c et le Herr étudiant V.... Serais-je assez heureux 
« pour les rencontrer ici? » 

Le Lieutenant était un petit homme trapu, à Tœil 
vif, et, malgré une épaisse moustache, sa figure était 
extrêmement affable. Il se promenait lentement les 
mains derrière le dos et avec autant d'aisance que 
8*il eût été chez lui. 

« Le Herr greffier D...! répéta tout bas la foule 
c épouvantée. 

— Notre adjudant! ajoutèrent quelques autres. 

— Ces deux personnages ne sont-ils pas ici? de- 
c manda le Lieutenant. 

a — Ils y étaient, il y a quelques minutes, répon- 
« dit l'aubergiste en saisissant, avec la plus grande 
tt présence d'esprit, une serviette qu'il plaça sous le 
a bras gauche. Son but en ce moment était de bien 
c faire voir qu'il n'était là que comme aubergiste de 
« l'Arbre-Vert, et il avait pris Thumble attitude de 
« son premier garçon. 

— En ce cas ils y sont encore, riposta le Lieute- 
« nant avec assurance. 

— Mais la salle a deux issues, ajouta l'auber- 
c giste. 

— On y a songé aussi, mon brave homme, reprit 
c tranquillement l'officier. Je vous prie donc de ne 
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« plus faire entendre votre voix que pour appeler 
« ces deux Herrs. » 

Il n*y avait rien à répondre. Tous les assistants se 
trouvèrent soulagés de ne pas être compromis dans 
cette désagréable affaire. Les regards se dirigèrent 
vers le fond de la salle, et les rangs s'ouvrirent pour 
laisser complètement à découvert* deux hommes 
blottis dans un coin. 

Ce mouvement de la foule mit en présence de 
l'officier les deux hommes qu'il avait un si grand 
désir de connaître. Il leur parla avec une extrême 
courtoisie, se plaignit d'être obligé de troubler leurs 
plaisirs pour converser avec eux pendant quelque 
temps et les confia aux soins d'un sous-officier et de 
deux soldats qui les accompagnèrent aussitôt jus- 
qu'en dehors de la salle. 

Le moment critique était arrivé pour Dose, qui se 
tenait tranquillement dans la pièce la plus reculée. 
L^inflexible destin allait, selon son caprice, passer à 
côté de lui ou le heurter et le fouler aux pieds. 

Le Lieutenant représentait le destin. Sa mission 
remplie, il allait tourner les talons et quitter le bal 
quand le mauvais génie de Dose lui fit faire deux 
pas en avant pour jeter un coup d'œil dans l'inté- 
rieur de la salle. 

L'aubergiste, la serviette sous le bras, n'avait pas 
quitté l'officier. Il aperçut Dose, prévit ce qui allait 
se passer et , . poussé par un mauvais sentiment, se 
garda bien de détourner l'attention du Lieutenant. 
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Dose aurait pu se cacher derrière la porte, mais 
sa noble et franche nature ne pouvait lui inspirer 
une semblable pens^. Aussi il se redressa de toute 
sa taille et regarda fixement l'officier, étonné de 
cette apparition. 

« Qu'est-ce cela? demanda le Lieutenant avec no 
c visage sévère. Herrrrrr ! comment vous trouves* 
a vous ici? » 

Le perfide aubergiste ne laissa pas à Dose le temps 
de répondre^ et le présenta en ces termes : 

« Herr sous-officier Dose, instructeur du batailkm 
€ depuis quelque temps, et Tun de nos meilleurs 
« amis. » 

Celui qui était ainsi présenté haussa les épaules, 
et expliqua àTofficîer qu'il était en route pour C..., 
où il espérait trouver une place, par suite de la 
prochaine mobilisation, dans la brigade d'artil- 
lerie. 

a Tout cela est bel et bon ! dit l'officier d'un ton 
•« très-sévère, en mordant sa moustache. Sous-officier, 
« suivez d'abord ce sergent et nous verrons phis 
« tard. 

« Il faudrait vraiment que le diable s'en mêlât pour 
« qu'il ne fût pas fait un exemple au sujet de cette 
« maudite fraternisation. Par Jupiter! C'est unsous- 
« officier d'artillerie qui se fait l'instructeur de ce 
« fameux bataillon et qui reste assis au milieu de 
« drapeaux rouges avec [un air de parfaite tran- 
«quillité et même de satisfaction I... Herrrrrf s'il 
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« ne VOUS en coûte pas vos galons, je proclame qu'il 
« n'y a plus de justice ici-bas... » 

En achevant ces mots, le Lieutenant tourna sur 
ses talons et sortit fièrement de la salle au milieu 
des respectueux saluts de tous les assistants. 

Dose le suivit, accompagné d'un sergent et de deux 
soldats, et il put remarquer que bien des regards se 
montraient satisfaits de son infortune. Le rédacteur, 
qui avait toujours sur le cœur l'épithète de sale gri- 
bouilleur, osa même lui lancer à demi-voix ces pa- 
roles : 

« Allons, bon voyage; voici en tout cas un nou- 
(( veau sujet de poésie I » 



CHAPITRE XII 

Corps de garde auRathhaus(i]|^ et souper — L'officier du roi 
interroge l'un de ses prisonniers. — Le Packmeister Dose 
est rendu à la liberté et fait la connaissance d'une dame en- 
veloppée dans un manteau noir. 

La troupe d'infanterie qui était tombée à Tim- 
proviste sur la petite ville et qui avait tristement mis 
fin au bal de la Bûrgerwehr, se composait d'un pe- 
loton commandé, vu la gravité des circonstances, 
par deux officiers. 

Nous avons déjà fait connaissance avec le plus 
feune, qui venait d'arrêter l'Adjudant et l'étudiant 

(i)Rathhaus.^ Hôtel-de-ville. 



144 LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE 

L'autre officier se promenait de long en large devant 
le RatbhauSy sur la place du Marché. Il avait &it 
mettre sac à terre à ses soldats et avait adressé par 
écrit, à l'un des membres du conseil de ville, une 
réquisition de pain et de vin. 

Le commandant de la troupe ne jugea pas néces- 
saire de faire loger ses hommes pour une moitié de 
nuit. Le soldat, qui savait qu'il devait repartir le 
matin de très-bonne heure, préférait aussi avoir un 
bon verre de vin et bivouaquer pour se trouver tout 
prêt au premier signal du départ. 

On avait enfermé l'Adjudant et l'étudiant dans une 
chambre du Rathhaus, mis Dose à part dans une 
plus petite pièce, et Tofficier Q>mmandant en chef 
avait établi son Quartier Général dans la salle même 
du Conseil. 

Ce nom de salle du Conseil était assurément trop 
pompeux pour cette pièce de médiocre grandeur. 
Une vieille et sombre tapisserie recouvrait les murs; 
l'antique plafond de chêne sculpté était noirci par 
le temps, et quelques restes de vitraux coloriés se 
voyaient encore aux deux longues fenêtres. Une table 
massive, recouverte d'un tapis vert, occupait le mi- 
lieu de la pièce; le long des vieilles tapisseries, 
se dressaient de ces sièges gothiques aux immenses 
dossiers, dont les pieds et les bras sont formés de 
colonnes torses. Le cuir de Cordoue, qui recouvrait 
ces vieux fauteuils, témoignait, par sa couleur brune 
et luisante, des longues heures que les Pères de la 
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Cité y avaient passées à méditer sur les affaires pu- 
bliques. 

C'était en tremblant de peur que le vieux gardien 
du Rathhaus avait ouvert la porte de cette salle. 
Il avait allumé deux chandelles et fait un grand feu 
de fagots et de bois sec dans la cheminée de pierre. 

Pour emprisonner TAdjudant de la Bûrgerwehr et 
rétudiant, et mettre Dose en lieu de sûreté, il avait 
fait résonner ses clés et pris un air d'importance , 
mais il resta glacé d'effroi, lorsque Tofficier d'infan- 
terie lui donna Tordre de déposer sur là table le vo- 
lumineux trousseau de clés. 

a Pardonnez-moi, Herr Capitaine, dit-il au Lieu- 
se tenant que, dans son trouble, il élevait au grade 
« supérieur, pardonnez-moi, mais ce trousseau con- 
« tient aussi les clés des chambres des archives et 
« des impôts. 

— Ici! » répondit d'un ton bref le Lieutenant, en 
désignant du doigt le tapis de la table, et aussitôt 
toutes les clés tombèrent avec fracas à la place in- 
diquée. 

Le plus ancien Lieutenant, resté seul jusqu'alors 
dans la salle du Conseil, s'était occupé de s'y installer 
le plus commodément possible. Il était très-grand et 
passablement maigre. Ses cheveux étaient d'un 
blond clair et sa moustache à peine apparente. Il 
essaya plusieurs sièges avant d'en trouver un qui 
fût à son gré. Lorsque son choix fut fait, il s'assit, 
étendit ses longuet jambes sur un autre siège, en* 
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foaça les deux maios dans les poches de son pan* 
talon, et dit : 

c Véritablement) tout cela est une mauvaise plai- 
c sauterie qui n'est pas neuve, et qui m'est désa- 
c gréable au-delà de toute expression. » 

En ce moment, la porte souvrit. 

L'officier au visage affable et à l'épaisse moustache 
fit son entrte en souriant, s'avança vers son supé- 
rieur, et lui annonça en faisant le salut militaire : 

« Le greffier D... et l'étudiant V... ont été pris 
c sans résistance. J'ai ausSi fait arrêter un sous-offi- 
« cier d*artillerie, dont la présence en pareille com- 
« pagnie était des plus suspectes... Par Jupiter 1 ce 
c sous-officier paraît avoir produit ici Teffet d'une 
c levure de bière. 

— Un sous-officier d'artillerie I... répéta le grand 
i Lieutenant en inclinant son pâle visage d'un air 
c rêveur. Mais véritablement nous n'avons reçu 
a aucun ordre à cet égard. Et le sous-officier s'est-il 
c compromis ici? 

— Je l'ai aperçu dans la salle de bal, très-tran- 
c quillement assis au-dessous d'un drapeau rouge, et 
c je l'ai fait arrêter lorsque j'ai appris qu'il était ici 
« depuis quelque temps comme instructeur du ba- 
«taillon... Par Jupiter! cela me paraît assez con- 
« cluant. 

— * Mon cher Wortmann, répondit le plus ancien 
« des deux officiers en appuyant mélancoliquement 
« la tête dans sa main^ voulez-vous me rendre un bon 
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« office?... Mais n'allez pas prendre ma prière en 
« mauvaise part. 

— Avec plaisir!... Parlez donc!... Par Jupiter! Je 
I ferai tout ce qui pourra Vous être agréable. 

— Eh bien 1 laissez de côté ces sempiternelles affir- 
I mations, et ne jurez plus par Jupiter. Sur Thon- 
i neuri cela est passé de mode depuis longtemps, 
« et tous ces serments : Sur Thonneur ! Sur mon 
« âme! etc., ont déjà été répétés plus de cent mille 
« fois et ne produisent plus aucun effet. 

— Les trouve- t-on déjà dans Meidinger? dit en 
« riant Wortmann, 

— Mieux que cela, répondit tranquillement Vautre 
« Lieutenant, ils remontent au bisaïeul de Mei- 
« dinger, qui, ainsi que me Ta appris un vieux 
« manuscrit, avait Thabitude de dire continuelle- 
« ment: Sur Thonneur! ou encore: Par Jupiter! 
« Mais, déjà^ son âls, le grand-père par conséqtient 
« de notre Meidinger, supprima toutes ces expres- 
« sions comme trop surannées. 

-^ Eh bien, par ma foi !.. je ne puis, par Jup..... 
« Oui vraiment !.«.. Je ne puis, moi non plus, vivre 
« sans ces épithètesl Que cela d'ailleurs ne mette 
Cl aucun froid entre nous.... sur mon âme! » 
. Le long Lieutenant souleva la tête et sourit mé- 
lancoliquement. Après un silence de quelques ins^ 
tants, il dit : 

« O.uel est votre avis, cher Wortmann? Fâttt-îl 
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nous faire servir un petit souper ou nous laisser 
affamer par les démocrates? 

— Des démocrates I reprit l'autre en riant. Ce 
sont au contraire des bourgeois tout-à-fiiit bien 
pensants. Le Chef de bataillon de la Bûrgerwefar 
m'a indiqué lui-même le chemin qui menait ici 
enm'assurant de son amitié. Quant à l'aubergiste 
de r Arbre-Vert, il m'a dit qu'il voulait être emporté 
par le diable s'il n'était pas mon très-humble 

serviteur Par Jupiter! il veut en fournir la 

preuve avec un solide souper qui doit bientôt 
arriver. 

— Parfait t ajouta le long officier. Mais, aupara- 
vant, il n'y aurait aucun inconvénient, je crois, 
à échanger quelques paroles amicales avec le 
sous-officier d'artillerie. Ce Herr doit être porteur 
de papiers, d'une feuille de route..., ou de quelque 
chose de semblable. 

— C'est juste! Faisons-le venir I Je vois ici un cordon 
« de sonnette et j'espère que le gardien du Rathhaus 
a en connaît le son. 

— Mais n'allez pas par m^arde sonner le tocsin ! 
« Ce serait vraiment nouveau et comique que nous 
« fussions venus chez eux pour mettre en branle la 
a cloche d'alarme. Ce serait tout à fait nouveau. 

— Rassurez-vous! répondit le lieutenant Wort- 
mann en tirant le cordon de la sonnette qui rendit 
un son criard, et le gardien du Rathhaus parut 
aiftssitôti 
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— Avez- VOUS placé un poste en bas ? demanda le 
long officier à son camarade. 

— Sans doute. Il y a devant le Rathhaus une 
« vieille baraque qui sert d'abri à une pompe înva- 
« lide. J'y ai établi le corps de garde. Six hommes 
I commandés par le sergent Schmitz I", forment 
« le poste, qui fournit deux sentinelles placées Tune 
a devant les armes et l'autre auprès des prison- 
« niers. 

— Très-bien ! » dit le long officier, puis se tour- 
nant vers le gardien : 

« Prenez vos clés , et faites comparaître ici le 
« sous-officier d'artillerie.... Est-ce compris? 

— Oui, bien, Herr Capitaine, » répondit, le fonc- 
tionnaire de la Cité, et il se dirigea rapidement vers 
la porte, armé de ses clés. 

Il fut bientôt de retour. Dose marchait devant lui 
le front haut et supportait son infortune avec une 
certaine grandeur. 

A rentrée de Dose, le plus ancien officier changea 
à peine d'attitude. Il redressa un peu le haut du 
corps et laissa tomber à terre un de ses pieds qui 
étaient posés sur un fauteuil. Le lieutenant Wort- 
mann, au contraire, ajusta son écharpe et enfonça 
son pickelhaube. 

« Mon^mi, dît le grand Lieutenant à Dose, qui 
« se tenait droit devant lui comme un I, on vous a 
« rencontré dans une très-singulière situation, à un 
a bal démocratique de la Bûrgerwehr, assis au des- 
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c SOUS d'un drapeau rouge. HerrI Tout cela est 
tt très-suspect. Nous avons donc cru de notre devoir 

« de vous saisir et de vous conduire à C Cepen- 

« dant, si vous pouvez nous donner quelques raisons 

c pour votre justification, nous en prendrons 

« bonne note. » 

Dose s'inclina et avoua que toutes les apparences 
étaient contre lui, < mais seulement les apparences, 
« ajouta-t-il d'une voix plus ferme. Il se présente 
c dans la vie de l'homme des moments oti le sort 
« est rude et cruel 

— Laisses de côté vos citations I interrompit le 
« Lieutenant, avez- vous des papiers sur vous ? 

«— Certainement, » répondit le sous-^fficier quel- 
que peu mortifié, et il sortit de sa poche un grand 
portefeuille, d*où il retira la permission que lui avait 
délivrée le Herr postmeîster Dachsinger. 

« Ce papier est en règle, dit le long ofiicier, et 
« je conviens que votre projet est très-louable. Mais 

c pourquoi, au lieu de vous rendre à C , restez- 

« vous ici dans ce trou mal famé? 

— La petite ville se trouvait sur ma route et je 
« n'avais nulle idée qu'elle fût mal famée. Lorsque 
« j'y arrivai, il y a quelques jours, on exerçait la 
« Bûrgerwehr, et comme ces troupiers improvisés 
a n'apportaient pas le moindre cœur à l'exercice, 
a je crus d'abord faire une bonpe besogne en stimu- 
« lant leur zèle. 

— Ah diable! dit le lieutenant Wortmann* 
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— Vous avez dit, < d'abord, » reprit Tautre officier, 
a Avez- vous plus tard changé d'opinion? 

— J'ai remarqué, hier, bien des choses qui me 
a parurent suspectes, et j'avais pris la résolution de 
« me mettre en route demain au petit point du jour. 

— On pourrait certainement ajouter foi à vos pa- 
« rôles ; mais on vous demandera comment, malgré 
« vos bonnes intentions, vous vous êtes mis dans le 
« cas de vous faire découvrir par nous au milieu de 
oc circonstances si aggravantes. Si on ne vous envoie 
« pas, pour longtemps, dans une forteresse ou dans 
« quelque endroit de ce genre, attendez-vous, pour 
« le moins, à perdre votre place dans le service de 
« la poste. Mais il est tout à fait impossible ac- 
(K tuellement que vous soyez admis dans une bat- 
« terie. » 

Dose fut comme anéanti par ces paroles. Lui, 
un des sujets les plus *loyaux, un conservateur quand 
même, un soldat de corps et d'âme, se voir suspecté 
dans sa fidélité, renvoyé du service de la poste, rayé 
des rangs de l'armée et réduit désormais à mener 

une existence abreuvée d'humiliations! C'était 

trop à la fois. Il porta la main à son front, qui s'était 
couvert d'une sueur froide. Il reprit d'une main 
tremblante la permission que l'officier lui rendait 
et essaya de la remettre dans son portefeuille; mais 
il ne put y réussir, et la permission tomba à terre, 
ainsi que le portefeuille qui laissa échapper es 
lettres et les papiers qu'il contenait. 
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cAh! VOUS avez encore d'autres papiers? dît Je 
« lieutenant Wortmann, qui observait attentivement. 
« Voyons ! » 

Dose se baissa, ramassa tous les papiers et les 
déposa sur la table en poussant un profond soupir. 

Le lieutenant Wortmann prit les papiers et les 
feuilleta lentement. Il y avait des manuscrits et des 
imprimés. Il parcourut rapidement ces derniers en 
jetant un coup d*œil sur chaque feuille qu*il passait 
ensuite à son camarade en souriant. 

« Ce sont bien des poésies ! fit observer celui-ci. 

— Elles sont de moi, répondit Dose à voix basse. 

— Le Canon encloué!..,. Idylle à Daphné!.... 
« Diable I Vous êtes donc poète ? 

— Ce sont de faibles essais, Herr lieutenant. 

— Mais que vois- Je, une ode à la liberté ! Ah ! voici 

« qui est suspect! En sortant de prison! 

« continua à lire l'officier. Il me semble que vous 
« avez fait cette poésie pour Tavenir. 

— J'étais prophète ! dit Dose d'une voix sombre, 
c en baissant la tête d'un air profondément désespéré. 

— Voici une lettre, poursuivit le Lieutenant 
« Wortmann. Lisez donc cette adresse. Elle porte 

. « un nom que nous connaissons. — Au haute- 
« ment bien né, Herr Robert, probablement à la 

< septième brigade d'Artillerie. 

— Montrez donc, dit avec vivacité l'autre officier, 

< en sortant pour la première fois de son apathie. 
« C'est bien, par ma foi, pour Robert !,.• Mais qui 
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« diable a donc écrit cette lettre et comment se 
« trouve-t-elle entre vos mains ? 

— Elle n'est pas cachetée, dit tristement le sous- 
« officier ; veuillez la lire ; elle parlera peut-être en 
a ma faveur. » 

L'officier déplia la lettre et lut : 

t Cher ami, 

« Le porteur de cette lettre est le poétique Dose, 
< dont tu as sans doute déjà entendu parler dans la 
« Brigade. C'est un sous-officier modèle, animé de 
ce sentiments patriotiques si exaltés que, en enten- 
<c dant parler d'une mobilisation, il a quitté le sçr- 
«t vice de la poste pour rentrer dans une Brigade. 
« Le seul grand travers qu'il ait, c'est de ne pouvoir 
«c résister au besoin de faire des vers.. . 

« Quant à moi, je me porte bien. Le trou dans 
a lequel je suis, est petit, mais tranquille. Le pain 
«c est bon. Il y a deux bouchers , aussi ai-je l'espoir 
a d'avoir chaque jour de la viande fraîche. En 
a voyageant, j'ai appris à faire un nouveau plat que 
a Ton nomme kat:(engeschrei (cri du chat), et qui 
« te plairait fort. On coupe, par tranches, du veau 
« rôti froid que l'on met dans une poêle ; on ajoute 
a des ognons , du lard et du beurre ; on fait 
« frire le tout, et on sert brûlant dans la poêle, où, 
a pendant longtemps encore, le fricot pétille avec 
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a un bruit particulier qui Ta fait nommer kat^en- 
« geschrei,., 

c Maintenant, adieu, cher Robert, garde ton 
c cœur à ton ami 

« TiPFEL, secrétaire de la poste. » 

« Tipfel, dit le Lieutenant tout pensif.... Tip- 
« fel I... Ce nom ne m'est pas inconnu... Vous sou- 
« vient-il que nous avons fait ensemble sa connais- 
« sance un certain soir? 

— Il était Bombardier dans la septième Brigade, 
ce ajouta Dose. C'est un homme passablement gros 
a et très-indolent. 

— C'est bien cela ! s'écria le plus ancien Lieute- 
nant. Un soir, il y a déjà quelque temps, nous 
« nous trouvions réunis dans la chambre de Toffi- 
a cier de garde — j'étais alors porte-drapeau — 
a lorsque ce Tipfel, nous fut amené comme cou- 
« pable d'avoir abandonné son poste. Robert était 
« alors mêlé à toutes les folies. 

— Le Herr lieutenant connaît donc Herr.... Ro- 
« bert, demanda timidement le sous-officier. 

— Si je le connais I C'est mon cousin 

— Dieu soit loué I répondit Dose en poussant un 
a profond soupir. Alors cette lettre de recomman- 
« tien me sera peut-être utile auprès de vous, et 
« vous serez convaincu , Herr lieutenant, que je 
« n'ai péché que par ignorance et que je n'avais 
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a pas le moins du monde conscience, je vous l'af- 
« firme sur Thonneur^ d'être tombé dans de pa- 
« reilles mains. » 

La physionomie de Dose exprimait tant de fran^ 
chise et de bonne foi , et la lettre de Tipfel avait si 
bien opéré en sa faveur que le lieutenant Wort- 
mann dit à son camarade, en lui jetant un regard 
d'intelligence : 

a Sans doute en considération de cet écrit l...' 

— Nous ne pourrions peut-être pas toujours, reprît 
« Tautre officier, vous tirer aussi facilement d^un 
« mauvais pas. Voici vos papiers, mon ami. Que 

a cela vous serve de leçon. 

> 

— Et avant tout, ajouta le Lieutenant Wortmann, 
« rappelez-vous le proverbe : Dis moi qui tu hantes, 
« je te dirai qui tu es. 

— Pur Meidinger ! » murmura le long officier. Il 
fit à Dose un léger signe et laissa retomber sa tête 
dans sa main. 

Quel bonheur pouvait être comparé à celui de 
Féodor ! Palpitant d*émotion, il remit ses papiers 
dans son portefeuille, qu'il introduisit entre le troi- 
sième et le cinquième bouton de son uniforme, pour 
le placer sur son cœur. Puis il fit un élégant à 
gauche ! et se dirigea vers la porte de la salle du 
Conseil. Il croyait renaître à la vie en descendant 
les marches du Rathhaus; il arpentait les rues 
comme quelqu'un qui revoit tout à coup, après dix 
ans de réclusion, un ciel resplendissant d'étoiles. 
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des maisons^ des arbres et des êtres vivants, fus- 
sent-ils même chiens ou chats. A son esprit, s'é- 
taient d^à présentées les terribles images d'une 
accablante prison, d*un nombre illimité de tristes 
journées de captivité, et même de la perte de la co- 
carde nationale!... 

L'heure de minuit qui allait sonner et le froid pi- 
quant qui se faisait sentir ne purent décider le sous- 
ofRcier à rentrer à son gîte. Il s'arrêta un instant 
devant la porte de l'auberge de l'Arbre- Vert. Le dé- 
sagréable incident avait subitement mis fin au bal. 
Les fenêtres étaient ouvertes; une seule lumière 
éclairait la salle du bal. Quelques voix se faisaient 
entendre dans la pièce la plus reculée : c'étaient les 
fortes têtes de l'endroit qui discutaient sur l'épou- 
vantable événement de la soirée. 

Dose continua sa promenade. Il était sur la grande 
route ; à sa droite le Rhin roulait la masse sombre 
de ses eaux sillonnées çà et là de traînées de lu- 
mières. 

Le sous-officier quitta la ville par une vieille 
porte qui tombait en ruines et en dehors de laquelle 
se trouvaient quelques maisons et les bâtiments de 
la Poste. Ici, tout était encore vivant. Une joyeuse 
lumière s'échappait de la porte ouverte de l'écurie. 
Une lanterne allait, venait et disparaissait derrière 
le bâtiment principal. Devant la porte d'entrée quel- 
ques palefreniers attendaient la malle-poste qui de- 
vait arriver d'un moment à l'autre. 
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L'esprit poétique de Dose aimait à retrouver au 
milieu de la nuit la vie et le mouvement. Avec 
ouel ravissement il entendait dans le lointain le 
s on du cor de la Poste ! Comme il était heu- 
r eux d'assister à l'arrivée de la voiture et de voir 
ciescendre des voyageurs de toutes les classes de la 
rociété, qui arrivaient ensemble avec des projets et 
des désirs si différents, et qui avaient lié connaissance 
pour ne plus jamais se revoir peut-être après la pro- 
chain relai ! 

Tout le temps que Dose était resté dans le service 
de la poste, il avait rarement manqué l'occasion de 
se trouver à l'arrivée d'une diligence. Il regardait 
alors descendre les voyageurs, et l'étude de leurs phy- 
sionomies lui fournissait les sujets de longues his- 
toires poétiques. 

Dose n'attendit pas longtemps la malle -poste. 
Bientôt on entendit le signal d'arrivée du postillon. 
Ce ne furent d'abord, dans le lointain, que les notes 
éparses d'une mélodie qui, se rapprochant d'instant 
en instant, devint plus distincte et finit par éclater 
en fanfare joyeuse. Ensuite on entendit le hennisse- 
ment des chevaux, le bruit des chaînes, puis le rou- 
lement des roues et, un moment après^ les quatre 
chevaux fumants s'arrêtaient avec la lourde voiture 
devant le bâtiment de la poste. 

Le conducteur jeta, par la fenêtre du coupé, plu- 
sieurs sacs de lettres qu'un employé de la poste at- 
trapa adroitement au vol; puis il ouvrit la portière, 
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s'élança à terre et alla ouvrir Tintérieur de la voi- 
ture. Un garçon d'écurie, vêtu d'une blouse et 
coiffé d'un bonnet de cotofi, le suivit tenant à la 
main une lanterne qu'il élevait le plus possible au- 
dessus de sa tête pour procurer un peu de lumière 
aux voyageurs et aussi pour satisfaire sa curiosité. 
Dose s'était placé derrière le garçon d'écurie. 

La voiture était au grand complet. Au moment 
oti la portière de {^intérieur fut ouverte, on entendit 
un cliquetis d* armes et on vit jaillir des éclairs. Au 
milieti de ce bruit et de ces éclairs , apparut un 
oiScier de Hussards avec le sabre et la sabretache, et, 
après lui, un officier |de Dragons. Un Capitaine et 
un Lieutenant d'artillerie descendirent en même 
temps du coupé. 

« Qu'un voyage de nuit est désagréable! et com*- 
a bien, qui le sait! » s'écria le Capitaine d'artillerie 
en étirant, dans tous les sens, les membres de sa 
volumineuse personne. 

Le Lieutenant d*artillerie était lestement venu se 
placer à la portière de l'intérieur. La cavalerie y fai- 
sait les plus grands efforts pour aider à la sortie 
d'une autre personne qui était encore dans la voi- 
ture. 

A la lueur de la lanterne, Dose aperçut un petit 
pied qu'un vêtement jaloux recouvrit aussitôt, et 
une dame, enveloppée dans un manteau noir, s'é- 
lança à terre. 

Le Dragon avait sans doute bien employé le temps 
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de la route auprès de la dame ; car il se plaça entre 
elle et le Hussard ; puis, d'un air dégagé, il lui affir- 
ma, sur rhonneur, qu'il était à peine minuit et que, 
la voiture ne repartant qu'à cinq heures, elle avait 
tout It loisir de se reposer quelques heures. 

« Il se trouve assurément un hôtel dans les envi- 
« rons! criâ-t-11 avec impatience. N'y a-t-il donc 
a personne ici pour nous y conduire? » 

Le Capitaine d'artillerie fit la même demande, et 
Dose crut de son devoir de se présenter à son supé- 
rieur. 

f Mille bombes! cria TofEcier, j'ignorais qu'il 
« y eût ici de l'artillerie! Que faites-vous donc, 
« sous-officier? 

— Herr Capitaine, lui répondit Dose, je suis sur 

« le point de me mettre en route pour C y où je 

« vais demander à reprendre du service. 

— Bien, très-bien, mon cher, on va mobiliser. Et 
« bientôt, qui lésait! Si vous avez de bons certifi- 
« cats, demandez en arrivant à C..., le Capitaine 
« Stengel de la batterie à cheval N* 8, Je puis avoir 
a besoin d'anciens et habiles sous-officiers, et com- 
« bien, qui le sait!... Mais, pour le moment, con- 
<r naissez- vous un abri dans les environs? Je vou- 
« draîs trouver quelque chose à mettre sous la dent, 

« et les Herrs camarades aussi Et bientôt, qui 

« le sait! » 

Dose était ému, et il grava au plus profond de son 
cœur reconnaissant le nom du Capitaine Stengel, 
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« Non loin d*ici, dit-il, est une auberge, mais 
c tout y est sens dessus dessous, à cause d'un bal 
c qui vient de s'y donner. Quant aux chambres à 
c coucher, il n'y faut pas compter, car, depuis 
« quelques jours déjà, elles sont occupées par des in- 
vités à cette fête. 

— Qui de nous songea dormir! reprit le Capi- 
« taine. Il nous faut seulement un abri et une bou- 
« teille de vin avec accompagnement. » 

Dose réfléchit un instant. 

a Dans ce cas, dit-il, je me permettrai d'annon- 
« cer au Herr Capitaine qu'un peloton d'infante- 
« rie est arrivé ici depuis une demi-heure environ ; 
(( les Herrs lieutenants de cette troupe sont instal- 
« lés dans une très-confortable salle du Rathhaus. 

— L'infanterie! s'écria l'ofiicier de Hussards en 
« s* approchant. Que fait ici Finfanterie ! C'est peut- 
« être un détachement de la garnison de C ? 

— Je le crois, répondit Dose. 

— Tant mieux! dit le Capitaine d'artillerie. Alors, 
« allons voir les Herrs camarades. Nous trouverons 
« bien encore un coup à boire et un morceau à 
« croquer En avant, mes Herrs, en avant! 

— Tu n'es sans doute pas des nôtres! » dit 
le Hussard à l'heureux Dragon qui recevait lui- 
même, des mains du conducteur, une foule de 
cartons qu'il posait à terre avec un soin tout par- 
ticulier. 

La dame, enveloppée dans son manteau noir, se 
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tenait à quelque distance et cachait son visage sous 
un voile épais. 

« Prenez toujours les devants, répondit l'officier 
« de dragons ; je trouverai bien le Rathhaus sans 
« vous. Il faut avant tout que je m'occupe de produ- 

« rer à Madame un abri pour quelques heures 

« Oserai-je, Madame, vous offrir mon bras? 

— Je vous remercie beaucoup, Herr lieutenant, 
« répondit la personne voilée. Je vous prie instam- 
« ment de ne pas quitter vos Herrs camarades. 

— Ah ! fit le Dragon un peu déconcerté. Mais c'eût 
«t été pour moi un grand honneur. 

— Je vous remercie beaucoup, dit la dame d'un 
« petit ton sec, et elle ajouta : que penserait-on de 
« moi! 

— Vous avez raison, répondit l'officier après un 
« court instant de réflexion. Vous me permettrez 
« bien, du moins, de prier ce brave sous-officier de 

« vous accompagner jusqu'à l'hôtel et je recevrai 

« de vos nouvelles, ajouta-t-il tout bas. » 

La dame jeta un regard scrutateur sur Dose, qui 
se présentait. Le sous-officier lui inspira-t-il, tout 
à coup, de la ''confiance ou tout autre sentiment? 
Bref, elle salua l'officier de Dragons et se dirigea 
vers la porte. Dose la suivit ainsi que les autres 
officiers : car l'Arbre -Vert était auprès du Ra- 
thhaus. 

Devant la porte de l'auberge, l'officier de Dragons 
dit à l'oreille du sous-officier : 

3« SÉRIE. * ï 
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d Donnez-moi de ses nouvelles, mon ami, je vous 
« en serai très-obligé. » 



CHAPITRE XIII 

Dans lequel se retrouvent quelques amis qui se racontent 
des histoires connues et des histoires inconnues. — Beau- 
coup de Meidinger. 

La salle du Conseil du Rathhaus, transformée en 
corps de garde pour les deux Lieutenants, venait 
de subir une très-agréable métamorphose. L'au- 
bergiste de TArbre-Vert s'était présenté, escorté de 
son sommelier et d'une vigoureuse servante por- 
tant sur la tête un souper pour douze personnes. 
Quant aux liquides, ils eussent largement suffi à 
désaltérer un plus grand nombre de convives. 

L'aubergiste mit la nappe et, en dressant la table, 
donna carrière à toute l'amabilité dont était capable 
son caractère souple et insinuant. Ses paroles étaient 
tellement basses et flatteuses qu'elles eussent éveillé 
l'attention d'un agent de police. Mais les officiers 
ne voyaient, dans cette manière d'être, que le résul- 
tat de leur énergique conduite, soutenue par l'éclat 
des baïonnettes. 

L'aubergiste amena plusieurs fois la conversation 
sur le regrettable événement dont sa maison avait 
été le théâtre. Il affirmait que, jusqu'à l'arrivée des 
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soldats, cette soirée avait été la plus malheureuse de 
sa vie. L'abominable décoration de la salle Tavait 
mis au désespoir. Il détestait cette lithographie qui 
représentait Thomme au chapeau à plumes et aux 
grandes bottes, et, sa manière de voir, quant au 
drapeau rouge, était exactement celle d*\in bœuf, 
attendu que la vue seule de cette couleur le mettais 
en fureur. Il parla aussi des deux prisonniers, ipaiç 
avec un tremblement dans la voï% et en épiant d'un 
œil inquiet les officiers. 

Il jurait qu'il ne connaissait pas du tout Tétu^ 
diant et qu'il voyait si rareinpient le greffier à Tau-, 
berge de TArbre-Vert qu'il le cojftfondait avec d'au- 
tres personnes. 

Les deux Lieutenants se prétèreipit d'assiQZ boan0 
gjcâce à tout ce verbiage jusqu's^u moment oU leur 
attention fut attirée par un plat extraordinaire sorti 
de la corbejille de la servante. 

Le souper, destiné aux commissaires du bal, avait 
été apporté intact aux officiers. Cependant nous ne 
devons pas cacher au bienveillant lecteur qu'on 
avait beaucpup modifié certaines ornementation» 
des pièces principales. Ainsi le persil vert et Vi- 
noSensif radis blanc avaient pris la place, sur les sa- 
lades et sur les viandes, des carottes et des confitures 
rouge de sang. La pièce capitale du repas était une 
tête de sanglier, dont on avait remplacé la sauce écar- 
late par une blanche mayonnaise diaprée de tran- 
ches de truffes pour imiter Thermine. L'aubergiste 



164 l'A VIB MILITAIRE EN PRUSSE 

avait même poussé le mépris de son parti jusqu à 
coifiTer cette tête de sanglier d*un petit feutre destiné 
à un tout autre usage et à planter deux drapeaux 
rouges dans les naseaux. 

Les deux amis vinrent s'asseoir à cette table cou- 
verte de plats et ils firent à Tenvi honneur au sou- 
per. Tous les deux voyaient cependant arriver l'ins- 
tant malheureux où ils seraient obligés de suspendre 
l'attaque contre tant de troupes fraîches qui occu- 
paient encore la table devant eux. Un heureux ha- 
sard vint à leur aide. Le Lieutenant, incapable d'en- 
gloutir un morceau de plus, repoussait en soupirant 
un excellent saumon mariné, quand des voix sono- 
res, des pas retentissants et des cliquetis de sabres se 
firent entendre dans les escaliers. Il y eut dans la 
salle un moment de stupéfaction et presque de ter- 
reur. 

Quelle était la cause de ce bruit guerrier? Avait- 
on, par hasard, appelé aux armes les Bûrgerwehrs 
des environs, surpris la Compagnie campée sur la 
place et pénétré dans le Rathhaus pour délivrer 
les prisonniers et mettre les officiers à leur place?... 

Plutôt la mort! Les deux officiers se couvrirent 
de leufs pickelhaubes et tirèrent leurs épées, bien 
résolus à défendre leurs vies et leur souper jusqu'aux 
dernières gouttes de sang et de vin. 

La porte s'ouvrit brusquement et dans la salle du 
Conseil pénétrèrent alors de formidables éclats de rire. 

« Il faut avouer, cria le Capitaine, que les Herrs 
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a camarades se traitent bien!... Et combien, qui le 
« sait!... Voyez! voyez!... O... o... o... oh! Le ma- 
a tériel est au grand complet! » 

Et en même temps il promenait ses regards char- 
més sur toute la table. 

Le Lieutenant d'artillerie fit aussi entendre des 
exclamations de joie, mais plus modérées que celles 
de son chef. 

La cavalerie fit une brillante entrée dans la salle, 
et le Hussard s'écria : 

a D'honneur! voilà ce qui s'appelle une merveil- 
«t leuse rencontre! notre cher ami le long Edouard! » 

Le Lieutenant Wortmann salua militairement 
son supérieur le Capitaine d'artillerie. Le long 
Edouard voulut l'imiter, et il fit quelques efforts 
pour se lever, mais le Capitaine l'engagea à rester 
assis, et il retomba aussitôt lourdement dans son fau- 
teuil. 

« A-t-on jamais vu pareille chose! s'écria l'offi- 
« cierde Dragons. Nous retrouver dans ce mise- 
nt rable trou!... Mais que faites-vous ici? que fait 
« votre infanterie en bas?... Qu'avez- vous à démêler 
« avec le Rathhaus? 

— Avant tout, répondit d'un air tranquille et 
« grave le plus ancien officier d'infanterie, mettez- 
« vous à table et commencez l'attaque. Lieutenant 
a Wortmann, faites les honneurs.... Je me réjouis 
« vraiment de vous voir. 

— Oui, oui, asseyons-nous ! » dit le Capitaine d'ar- 
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tillerie en donnant Texemple. Tous Timitèrent, et 
le Dragon crut devoir ajouter : 

a II est en efiet grand temps de prendre un pico* 
« tin. » 

Pendant que les nouveaux venus faisaient hon- 
neur au souper, le long Edouard expliqua, claire- 
ment et en peu de mots, qu'il avait reçu Tordre de 
venir en ce lieu pour arrêter deux conspirateurs et 
que Wortmann et lui avaient rempli leur mission 
avec le plus grand succès. 

c Ehl eh! des conspirateurs! reprit le Dragon, 
c des prisonniers politiques! Ne vous ont-ils pas 
c opposé une vigoureuse résistance et fait payer cher 
c leur arrestation? 

— Pas le moins du monde, répondît Wortmann, 
« ils se sont immédiatement résignés à leur sort; 
a un sort qui, d'ailleurs, ne sera pas trop cruel. Ils 
a me font l'effet de flambeaux de petite taille et de 
« peu d'importance. Ils paraissent même assez stu- 
« pides... Grand Dieu! Je ne comprends pas qu'on 
« puisse attacher la moindre importance aux paroles 
ft de tels babillards.... 

— Les temps sont changés, dit le Capitaine d'ar- 
c tillerie, la bouche pleine; aujourd'hui, il faut faire 
« attention à tout. Jadis, on laissait de pareils pro- 
€ phètes dire tout ce qui leur passait par la cervelle. 

— Connaissez-vous, cria le Hussard, cette fameuse 
« histoire d'un commis-voyageur dont la langue 
« était aussi méchante que bien pendue. 
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— Il n en manque pas de ce calibre-là, dit sèche* 
« ment le Lieutenant d'artillerie. 

— Mais in politiciSy poursuivit le Hussard. Et cç 
« gaillard pouvait impunément dire et faire ce que 
(c bon lui semblait. 

— O mon Dieu! dit en soupirant le long Edouard, 
« ne perdrez- vous jamais l'habitude de raconter de 
« vieilles histoires ? 

— Prends garde à Edouard, interrompit en riant 
« le Dragon, tu ne pourras rien lui raconter qu'il 
a ne Tait déjà lu dans Meidinger. 

— L'anecdote que Ton vient de commencer, reprit 
« l'officier d'Infanterie, forme le sujet du premier 
« thème. 

— Mais je ne le connais pas, » dit naïvement le 
Capitaine d'artillerie en respirant avec force. 

Le long Edouard laissa tomber sur lui un regard 
presque dédaigneux; puis, se tournant vers le Hus- 
sard : 

c( Je vous affirme, dit-il, que cette histoire est 
« dans le premier thème. Ce commis-voyageur avait 
a un passeport sur lequel on avait fait un signe 
« presque imperceptible. Or, un jour, il fut arrêté 
a par la police à la suite de quelques paroles très- 
« inconvenantes. Le commissaire le congédia dès 
« qu'il eut examiné ce signe, en lui disant avec un 
« sourire : Vous êtes libre ; votre passe-port vous dé- 
a signe comme un babillard inoffensif.... C'est mot 
(( à mot dans Meidinger. 
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— Mais ce n'est pas mauvais, reprit le Capitaine 
d*artillerie en vidant d'un seul trait un grand verre 
de vin. 

— Vous savez maintenant, mes Herrs, ce que nous 
a faisons ici, dit le lieutenant Wortmann. A votre 
tf tour à nous dire d*oti vient la présence inattendue 
a en ce lieu de la cavalerie et de Tartillerie! 

— Mille bombes! C'est bien simple! répondit le 
a Capitaine d'artillerie von Stengel. Nous sommes 
« membres de la grande commission de remonte et 
a nous parcourons le pays dans le but de trouver 
« des chevaux. 

— Croit-on réellement que les hostilités vontcom- 
« mencer ? demanda le long Edouard. 

— Plus de doute à cet égard ! répondit le Capitaine 
« en essuyant sa longue moustache blonde. Dans 
a quatre semaines nous serons mobilisés pour entrer 
« en campagne. Ah ! que je m'en réjouis! 

— Vous l'avez belle en effet, Herr camarade, dit 
<c le Hussard. Un Capitaine d'artillerie est un véri- 
« table Commandant en chef comme le Commandant 
« en chef d'un corps d'armée. Respect à une batterie 
a à cheval ! Si je n'étais Alexandre, je voudrais être 
a Diogène ! 

— Vraiment, Herrs cavaliers, vous n'êtes pas à 
« plaindre, dit Edouard. Si vous êtes toujours en 
« mouvement dans vos régiments, vous avez vos 
« montures pour vous porter; de plus, le bonheur 
« d'être choisis comme officiers d'ordonnance, de 
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(( faire partie de brillantes escortes, et si vous avez 
« quelques fatigues, les honneurs ne vous manquent 
a pas. 

— C'est vrai, répondit le Dragon. J*ai toujours 
a ambitionné d'être employé comme officier d'ordon- 
« nance, mais je n'ai pas encore eu ce bonheur.... 
a Vos paroles peuvent s'appliquer directement à notre 
tt ami ici présent. 

— En effet! dit le Hussard en retroussant les 
« pointes de sa moustache. Pendant les dernières 
« grandes manœuvres, j'ai été continuellement à la 
« suite des plus grands personnages. Et c'est ainsi 
« qu'il m'a été donné d'être, le témoin d'une bien 
a singulière aventure. » 

Le long Edouard jeta au plafond un regard d'im- 
patience. 

a Calmez- vous ! dit en riant le conteur qui avait 
a surpris ce coupd'œil. Dix bouteilles de Champagne 
« que l'histoire est toute neuve!.... 

« Un jour donc, nous chevauchions à la suite du 
« Commandant en chef qui montait un vigoureux 
« cheval noir avec toute la fougue d'un jeune officier 
<c de Hussards. Toute l'escorte ne forma bientôt 
« qu'une longue file de traînards. Confiant dans la 
« vigueur de mon coursier, je m'étais lancé à fond 
ce de train, mais sans dépasser toutefois les limites 
< que m'imposait l'étiquette. 

« Bon nombre de vieux officiers d'état-major souf- 
« fiaient péniblement, mais cela n'empêchait pas 
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« d'aller toujours en avant en franchissant haies et 
« fossés. Tout à coup, paff I Le Maître arrête son 
« cheval sur place et chacun en fait autant. Devant 
«c nous, au fond d'un fossé, était étendu un artilleur, 
« le visage pâle, les traits décomposés et les yeux 
c fermés. 

— Naturellement, il faut toujours que ce soît un 
« artilleur ! dit le Capitaine von Stengel un peu piqué. 

— C'était dans le voisinage d'une batterie répondit 
« le Hussard en continuant son récit. Que fait cet 
<( homme-là? s'écrie Sa Majesté, il paraît malade, 
a Qu'on lui déboutonne la tunique ! 

a A quelque distance se trouvait, ainsi que je l'ai 
a déjà dit, une batterie.... naturellement une batterie 
a à pied, ajouta le conteur avec un sourire. Dès que 
a le Capitaine de cette batterie aperçut le nombreux 
a et brillant Etat-major arrêté auprès du fossé, il mit 
« son cheval au galop, non sans quelque résistance 
« de la part de ce. bon animal, et se dirigea sur 
a nous. A mille pas de distance, il tenait déjà la 
a main levée pour le salut militaire. 

— Une fameuse distance, dit le Lieutenant d'ar- 
« tillerie, absorbé dans ses pensées, mille pas.... Un 
« demi-pouce de hausse. 

— Il s'avança ainsi, et, arrivé auprès du fossé, il ar- 
« rêta son cheval avec tant de chic que je vis le mo- 
a ment où ce Capitaine allait passer par-dessus les 
« oreilles de son quadrupède pour venir à pied saluer 
« Sa Majesté. » 
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« Qu'y a-t-il ? demandèrent les gros bonnets de 
«rescortè. 

— Majes... ssstél dit l'officier d'artillerie, qui 
« joignait , à une élocution difficile , un accent 
a déplorable , Tarrrrtilleur a mangé cent vingt 
« prrrrunes ! 

— Ah I c'est beaucoup ! répondit Sa Majesté en 
a remettant son cheval au galop, alors qu'on lui dé- 
« boutonne le pantalon. » 

« Vous pouvez vous imaginer que toute la suite 
oc s'éloigna en étouffant de rire.... Eh bien, Edouard, 
« ai -je gagné ou perdu ? 

— Eh bien, mon ami, répondit tranquillement 
« l'interpellé, quoique je n'aie jamais lu cette aventure 
« imprimée, il est fort possible que Meidinger l'ait 
a connue et jugée indigne de figurer dans son re- 
a cueil.... Cependant elle n'est pas mauvaise. 

— Edouard devient de plus en plus difficile, dit le 
a Hussard en riant; je n'oserai bientôt plus raconter 
a en sa présence la meilleure histoire. 

— C'est un effet des ans, dit en plaisantant Toffi- 
« cier de Dragons. Edouard devient morose. Il est 
a loin le temps où il aidait son cousin Robert à 
a peindre en rouge les jambes de son noir coursier. 

Son automne est venue; 
L'arbre perd son feuillage. 

En achevant ces mots, il posait doucement la main 
sur le sommet de la tête du long Edouard. Sa che- 
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velure avait perdu, en effet, les belles et nombreuses 
boucles qui ornaient son chef, lorsqu'il fut nommé 
porte-drapeau. 

Pendant ce temps on avait rendu les derniers 
honneurs au souper. Le Capitaine von Stengel se ren- 
versa avec satisfaction dans le vieux fauteuil de cuir, 
et son Lieutenant, prenant la même attitude, se mit 
à regarderie plafond d'un air pensif; toutes ses facultés 
étaient concentrées en ce moment sur la fabrication 
de mèches d'un nouveau genre pour les bombes et 
pour les obus. La conversation tomba et le silence 
ne fut interrompu que par un profond soupir que 
poussa Tofficier de Dragons en jetant sur la porte un 
regard plein d'attente et d'anxiété. 

Le Hussard avait remarqué ce regard, et, comme 
il avait toujours les Huguenots en tête, il se tourna 
vers le Dragon en chantant, pour faire allusion au 
voyage de nuit en diligence : 

Dis-moi donc quelle était cette belle? 

Le Capitaine d'artillerie tourna aussitôt la tête en 
riant et lui posa la même question, mais en belle et 
bonne prose. 

Le Dragon poussa un nouveau soupir et haussa 
les épaules. 

a Comment le saurais-je? dit-il, elle monta en 
<c voiture à D.... Il faisait déjà nuit et je n'ai pu dis- 
« tinguer ses traits. 

— Mais tu es expert en pareille matière et tu as 
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c causé assez longtemps avec elle pour savoir si elle 
a est jeune ou vieille. 

— Je jurerais qu'elle est jeune, répondit le Dragon 
« en se passant la main dans les cheveux; son haleine 
« avait la fraîcheur de la jeunesse. 

— Les vieilles s'enflamment aussi plus difficile- 
« ment, » jeta au travers de la conversation le Lieute- 
nant d'artillerie, toujours à la recherche de son nou- 
veau système de mèches. 

« De par le diable 1 cher Herr camarade ! reprit 
« le Dragon légèrement vexé, qui donc a pu vous 
« confier que cette jeune dame s'enflamme rapide- 
« ment ou lentement, ou qu'elle soit même sujette à 
« s'enflammer? 

— Vou. ..ous dites ? » demanda avec étonnement 
le Lieutenant d'artillerie. 

Le Hussard vint à propos à son secours. 

« Allons, allons, dit-il en riant, tu n'as pas ce- 
« pendant la prétention de nous faire croire que ce 
a voyage n'était pas préparé de longue main ! J'avais 
« droit à la place N* 3, qui me mettait en face d'elle. 
« Mais je suis beaucoup trop bon enfant par le 
« temps qui court. Ce ne serait que justice que tu 
(( voulusses te confesser maintenant. 

— Oui, oui, il faut se confesser, ajouta Herr von 
« Stengel, et combien, qui le sait ! C'est une bonne 
«occasion.... Tout le matériel est au grand com- 
« pletl... 

— Dans quels termes es-tu avec elle 1 demanda 
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a le Hussard d'un air conquérant. Confesse, ou je 
a te supplante. » 

Le long Edouard était resté la tête mélancolique- 
ment appuyée dans la main ; il la releva alors et 
murmura doucement : 

« Voici ce qui m'est arrivé une nuit en diligence 
a dans un voyage que je fis en Souabe. En face de 
«moi était assise la fille d'un fonctionnaire; elle 
(( appartenait à la sixième classe de la noblesse, je le 
a reconnus à la lanterne de cuivre à deux bougies 
« que Ton porta devant elle jusqu'à Thôtel de la 
« poste. Or, vous savez qu'en Souabe, c'est une mar- 
a que distinctive comme en Chine les boutons de 
a cristal et les plumes de paon. La fille du fonction- 
« naire avait été escortée par un cavalier servant 
a jusqu'à la diligence. Elle s'assit en face de moi, et, 
a en pareil cas — vous pouvez me croire — je suis 
<» l'homme le plus discret que Ton puisse trouver, 
et Je ramenai sous moi mes pieds, car j'ai horreur 
« d'être importun. Cependant je me vis contraint 
« d'étendre un peu mes jambes, et je fus heureux de 
(( ne pas rencontrer d'obstacle. Puis je m'aperçus, à 
(c mon grand étonnement, que, devant mes pieds, 
« tout l'espace était libre ; j'allongeai alors mes 
« jambes de toute leur longueur, et je dormis ainsi 
a toute la nuit d'un profond sommeil. 

— La fille du fonctionnaire n'avait donc pas de 
« pied ? demanda curieusement le Hussard. 

— Oh, que si I répondit avec enthousiasme le 
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4rlong Edouard après une pause. Elle en avait même 
a deux. Mais, pour ne pas éprouver un contact désa- 
« gréable, elle les avait relevés sur sa banquette et 
« était restée dans cette position toute la nuit. 

— Diable ! dit en riant le Dragon. Voilà ce que 
« je nomme une idée singulièrement originale. 

— Et moi, ajouta le conteur, je nomme cela de 
« rhéroïsme Souabais, car la pauvre jeune personne 
« resta le lendemain matin un bon moment avant de 
« reprendre Tusage de ses jambes. Elle m'avoua 
« dans le courant de la journée qu'elle avait eu à 
«c soufifrir de crampes atroces. 

— Comment 1 elle vous a confié cela ? Alors, vous 
a êtes, plus tard ^ devenus bons amis? dit en riant, 
a le Hussard. 

— Lorsqu'elle eut ressenti les effets de ton ascen- 
« dant irrésistible, dit le Dragon. 

— Ici, le rideau tombe 1 «répondit le long Edouard. 
Des pas précipités résonnèrent en ce moment dans 

le corridor, et l'entretien fut interrompu. 

Le gardien du Rathbaus ouvrit brusquement la 
porte, etle sous-officier Dose fit son entrée !... 

Sa tranquillité habituelle et son calme l'avaient 
quitté. Son visage était pâle, ses traits bouleversés 
et sa démarche précipitée. 

L'officier de Dragons se leva de table pour aller 
recevoir de Dose une communication qu'il croyait 
lui être toute personnelle. 
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CHAPITRE XIV 



Féodor Dose vient annoncer dans le corps de garde du Ra- 
thhaus que l'étudiant s*est enfui et que le tailleur est en 
prison. — Occupation militaire de la place du Marché et 
grand déploiement de la force armée. 



Le sous-officier Dose ne remarqua pas le coup 
d'œil interrogateur de l'officier de Dragons. Il se di- 
rigea droit vers le Lieutenant d* Infanterie comman- 
dant, et s*arréta devant lui dans la position militaire 
la plus irréprochable, la tête droite, le petit doigt sur 
la couture du pantalon. 

Le long Edouard leva à peine les yeux sur lui; 
mais le Lieutenant Wortmann lui demanda avec 
empressement ce qu'il y avait de nouveau. 

« Ce soir même, dit Dose avec rapidité, on a 
« arrêté au bal de la Btirgerwehr deux personnages 
«que Ton supposait être le greffier D.... etTétu- 
« diant W.... 

— Oui, sans doute, répondit le Lieutenant Wort- 
« mann , mais pourquoi dire que Ton supposait 
« être? Les deux prisonniers sont ici en lieu de 
« sûreté. 

— Cela est impossible, ajouta le sous-officier. Je 
« connais très-bien les deux personnages. Le greffier 
« D.... est l'Adjudant du bataillon; je lui ai parlé 
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« presque chaque jour, et j*ai eu avec l'autre encore 
a plus de contact. Je dois donc les connaître. 

— Eh bien, et après? demanda Tofficier d'Infan- 
« terie.l 

— Oh! Herr Lieutenant, excusez-moi, poursuivit 
(( Dose le visage inquiet, j'étais, comme vous le savez, 
« dans la pièce la plus reculée lorsqu'eut lieu Tarres- 

a tation, et la méprise. Si j'en eusse été témoin, la 

« chose ne se serait certainement pas passée ainsi. 

— Le sous-officier parle d'une méprise, dit le 
« long Edouard. Qu'il s'explique clairement. 

— Eh bien, qu'avez-vous donc à nous apprendre? 

— J'ai à vous apprendre, répondit laconique- 
ce ment le sous-officier, que le greffier D.... et Tétu- 
a diant W.... sont en liberté. Le premier doit être 
« caché dans quelque coin de l'auberge de l'Arbre- 
« Vert et le second est déjà en sûreté de l'autre côté 
« du Rhin. 

— De par tous les diables! jura le Lieutenant 
« Wortmann. Si vos yeux ne vous ont pas trompé, 
« sous-officier, qui donc tenons-nous ici sous les ver- 
« rous ? 

— Peut-être personne, répondit le Capitaine 
« d'artillerie. Ges démocrates sont rusés, et combien, 
a qui le sait! Leur matériel est au grand complet, et 
« ils sont tous compères et compagnons. Ah ! c'est 
« une véritable bande de pendards ! 

— Il faut que cette affaire soit éclaircie, ajouta le 
€ Lieutenant Wortipann, et sur-le-champ ! • 
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Il agita le cordon de la sonnette, que nous connais- 
sons, et le gardien du Rathhaus parut. 

« Oti sont les deux prisonniers ? demanda alors le 
a plus jeune officier d'Infanterie. 

« Dans leur chambre , aux ordres du Herf Lieu- 
« tenant. 

— Bien! Ne seriez-vous pas d'avis, dît-il en 

« se tournant vers son camarade, d*aller leur passer 
« une petite inspection? Si le sous-officier ne s'est 
« pas trompé, ce serait pour nous une grave affaire. 

— Je préfère, répondit le long Edouard, que nous 
les fassions comparaître ici. Cela nous sera beau- 
« coup plus commode. 

— Eh bien, soit! dit Wortmann. Je vais aller 
€ les chercher moi-même. Je ne puis vraiment croire 
« ce que Ton vient de nous dire. » 

L'officier de Dragons avait profité de ce dialogue 
pour adresser à voix basse une petite question aU 
sous-officier. — N* i6, avait répondu Dose, égale- 
ment à voix basse, sans pouvoir dissimuler uti 
certain embarras. — Et l'officier de cavalerie avait 
disparu sans qu'on eût remarqué son départ. 

Un moment après, l'officier d'Infanterie revenait 
avec les deux prisonniers. Ils paraissaient ttès-abattus, 
et le plus âgé essayait même, mais en vain, de tirer 
quelques larmes de ses yeux secs. 

Dose recula à la vue des deux prisonniers. 

Le long Edouard, comprenant toute l'importance 
d'un noble maintien, se redressa dans son fauteuil, 
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fit signe aux deux démocrates d'approcher, tira son 
portefeuille comme s'il voulait dresser un procès-ver- 
bal et demanda d'un ton plein de dignité : 

« Qui de vous est le greffier D....? » 

Les deux prisonniers se regardèrent et ne répon- 
dirent pas. 

« Ou bien l'étudiant W.... ? » poursuivit le juge 
d'instruction. 

Cette interrogation resta encore sans réponse, et 
Dose, incapable de se contenir plus longtemps, allait 
s'avancer, lorsque le plus âgé dès deux prisonniers 
croisa les mains dans l'attitude d'un suppliant et dit: 

<»Ah! Herr Jésus I Excellent Herr Lieutenant, 
«c je suis enfermé dans une chambre noire depuis 
a deux heures déjà, et je voudrais savoir quel est 
ce mon crime. Il est pénible, quand on est innocent, 
a de ne pouvoir dormir tranquillement dans son lit ; 
« puis j'ai peur dans les ténèbres, et j'en ai bien le 
« droit. 

— Qui a le droit d'avoir peur, dit en riant l'officier 
« de Hussardsi je voudrais bieh savoir qui vous a 
« donné ce droit. 

— Oui, j'ai ce droit, ajouta le prisonnier presque 
a en pleurant, car je suis non-seulement soldat de 
a la Bûrgerwehr, mais encore tailleur de mon état, 
a et je voudrais savoir quel est mon crime. 

— Un tailleur I cria le Lieutenant Wortmann fu- 
€ rieux. 

— Voici une belle aventure, dit en riant le Capî- 
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ataine d*artillerie; ils ont pris un tailleur pour un 
<f greffier. 

— Qu'importe, après tout, répondit le Lieutenant 
«Wortman; autant de pris, autant de pendus. 
« Pourquoi n'a-t-il pas décliné plus tôt ses noms et 
c qualités 1 

— Ah I Dieu de bonté I dit en pleurant maître 
« Gaspard ; mais je n'ai fait que cela tout le long du 
« chemin. J'ai dit au sous-officier qui nous accom- 
c pagnait : Je ne suis pas celui que vous croyez ! 
« Vous faites erreur. Mais tout cela n'a servi à rien ! 
« Il répétait, en me riant au nez, c'est bon, c'est 
a bon; en pareil cas, chacun est innocent, et celui 
« qu'on prend n'est jamais le vrai coupable. » 

Le long Edouard avait laissé retomber la tête 
dans sa main. Il regarda mélancoliquement au pla- 
fond et demanda au sous-officier s'il connaissait ces 
gens-là. 

«Sans doute, dit Dose; celui-ci est maître Gas- 
« pard, le tailleur, et celui-là un aide clerc. » 

Le Lieutenant Wortmann serrait les dents. Il 
était exaspéré par les regards moqueurs du Capitaine 
d'artillerie et de l'officier de Hussards. Après un 
moment de silence, il demanda : 

« Ces deux individus ont-ils quelque ressem- 
« blance avec les deux autres? 

— Pas la moindre, répondit Dose; le greffier a au 
« moins la tête de plus que le tailleur et Tétudiant 
« est au moins deux fois aussi gros que Taide clerc. 
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— C*est narguer rautorité publique ! dit le Lieute- 
« nant Wortmann très-irrité, et ses yeux brillèrent, 
« mais pas de plaisir cette fois. L'aubergiste de 
a TArbre-Vert m'a désigné ces deux individus. 
« C'est lui qui m'en répondra ? 

— L'aubergiste n'en conviendra jamais, se per- 
« mit de dire Dose ; je lui ai par hasard entendu dire 
*i qu'il n'avait désigné personne et que les deux in- 
« dividus s'étaient présentés devant le Herr Lieute- 
« nant comme 

— Eh bien ! s'écria Wortmann. 

— Comme étant ceux qu'on cherchait , répondit 
« le sous-officier. 

— Sur ma pauvre âme, s'écria^l'officier d'infan- 
<i terie hors de lui , cela ne se passera pas ainsi I 
« Vous croyez donc , sous-officier, que le greffier 
« est encore dans la ville ? 

— Je pourrais même affirmer , répondit Dose , 
« qu'il se tient caché à l' Arbre-Vert. 

— Et l'autre ? 

— Il est déjà bien loin de l'autre côté du Rhin et 
« à l'abri de toute poursuite. 

— Mais il faut à tout pi^ix en reprendre uni dit 
« le Lieutenant Wortmann. Tel est aussi votre avis? 
« ajouta-t-il en se tournant vers le long Edouard. 

— Certainement, répondit celui-ci; mais il faut 
a agir avec prudence. Croyez-moi, j'ai l'habitude 
a de réfléchir mûrement avant d'agir. Avant tout, 
« que l'on reconduise en lieu de sûreté l'hono- 
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« rable tailleur et Texcellent aide clerc, et que Ton 
« enferme aussi avec eux le brave gardien du Ra- 
ce thhaus. Ensuite , donnez Tordre à la sentinelle 
« défaire... Feul sur tout individu qui tenterait 
« de sortir ou seulement d*échaager un mot avec 
« l'extérieur 1 » 

Le tailleur se pelotonna sur lui-même comme s'il 
sentait une balle se loger quelque part. 

c Lorsque tout cela sera exécuté, nous aviserons. 
« Sous-ofBcîer Dose, faites-moi le plaisir d'enfermer 
c( les prisonniers. 

— Et vous autres , tâchez de vous tenir tran- 
c quilles , dit le Capitaine d'artillerie, autrement il 
« pourrait vous en cuire, et combien, qui le sait! » 

Dose prit sur la table les clés et une lumière, et 
conduisit les prisonniers dans leur chapibre. Il ne 
négligea pas d'examiner la fenêtre , et , lorsqu'il se 
fut assuré que tout était en ordre , il dit aux prison- 
niers : 

« Restez tranquilles , et ne vous approchez de la 
9, fenêtre sous aucun prétexte ; il y va de votre vie. 
« Car la sentinelle, ajouta- t-il d'un air sévère, a 
« reçu l'ordre formel de faire feu , et son fusil con- 
« tient une excellente cartouche. » 

Les trois infortunés se retirèrent dans le coin de 
la chambre le plus éloigné de la fenêtre et s'y blot- 
tirent comme des brebis effarées quand un loup 
vient rôder autour de la bergerie. 

Dose revint dans le corps de garde. Pendant sou 
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absence , le long Edouard avait développé tout son 
plan, qui consistait à rester en repos encore une 
demi-heure et à entourer ensuite Tauberge de 
l'Arbre- Vert pour s'emparer du greffier. 

Dose s'approcha de la table et annonça, en dépo- 
posant les clés devant Tofficier commandant, que les 
prisonniers étaient enfermés à double tour. Puis il 
se permit de faire cette observation : 

« Herr Lieutenant, il y a en bas, auprès du poste, 
« un continuel va-et-vient de gens de la ville, et on 
c ne peut s'y opposer; ils parlent aux soldats, s'a- 
« dressent même au sous-officier de garde et chér- 
ie chent à savoir si l'on s'est déjà aperçu de la mé- 
« prise qui a été commise dans l'arrestation. Les 
c habitants sont tous ligués contre nous ; ils vont 
a et viennent en ce moment dans la rue , dans le 
« seul but d'épier tout mouvement de troupes et ils 
« iront en toute hâte porter l'alarme à l'Arbre- Vert 
« dès que vous ferez partir une patrouille. 

— Votre avis est très-judicieux, reprit le Capitaine 
« d'artillerie. Bien pensé , sous-officier I Vos allures 

« me plaisent. N'oubliez pas à C le capitaine 

« von Stengel. 

— Je trouve aussi qu'il a raison, dit le Lieute- 
« nant Wortmann. Mais je ne connais malheureu- 
a sèment pas ce maudit terrain. 

— Je le connais, moi, ajouta Dose en se redressant 
« fièrement. Si j'osais, je proposerais quelques dis- 
« positions qui , je crois pouvoir l'affirmer , nous 
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< permettraient d'entourer TArbre-Vert sans £aire 
« de bruit et sans même éveiller de soupçons. 

— Ecoutons ! Ecoutons 1 

— Le Rathhaus od nous sommes est situé sur 
« la place du Marché; sur cette place débouchent 
« trois rues; celle du milieu conduit directement à 
« r Arbre-Vert; les deux autres vont dans l'intérieur 
« de la ville. Ces trois rues seraient occupées dès à 
c présent dans le plus grand silence, et, avaot que 
« je parte avec la patrouille , défense serait faite 
a de sortir de la place, afin que personne ne pût me 
« précéder à TArbre-Vert. 

— Très-bien! dit le Lieutenant Wortmann. 

— Avec Tordre du Herr Lieutenant, ajouta Dose, 
« je vais aller dans le corps de garde, sur la place du 
« Marché, prévenir le sous-ofBcier que c'est moi qui 
a prendrai le commandement de la patrouille. 

— Je vous accompagnerai , dit le jeune officier 
« d'Infanterie, car Schmitz est une vieille moustache 
« qui n'obéit qu'à des ordres supérieurs. » 

Dose se permit de faire . un mouvement de tête 
approbateur, mais peu réglementaire. 

« Je veux aussi, ajouta le Lieutenant Wortmann, 
« aller, en me promenant, placer, dans les trois rues, 
a des sentinelles doubles avec ordre de ne laisser 

a passer que les patrouilles Allons, en avant!... 

« Mais vous n'avez pas d'armes, sous-ofhcier ! d 

Celui-ci regarda tout autour de la chambre, comme 
s'il cherchait quelque chose qui pût lui en servir. 
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« Il faut cependant lui venir en aide, dit en riant 
« Tofficier de Hussards ; je prête volontiers mon sabre 
« pour le succès de cette importante opération. » 

Dose resta saisi d'étonnement et de bonheur. Lui, 
tout «à l'heure soupçonné et prisonnier, se rendait 
maintenant utile à ses supérieurs!... On le chargeait 
défaire une importante capture et on lui confiait un 
sabre d'officier I... Il saisit le beau ceinturon d^une 
main tremblante ; il ôta la sabretache et agrafa, non 
sans quelque effort, le ceinturon, puis il enleva la 
dragonne d'argent roulée autour de la poignée du 
sabre et la déposa avec respect sur la table. Il tira 
ensuite de sa poche une paire de gants de daim, mit 
le sabre au crochet et s'avança vers l'officier d'In- 
fanterie commandant en lui annonçant qu'il était 
à ses orores. Dose fit tous ces mouvements avec une 
si grandeprécision militaire, que tous les officiers, et 
surtout le Capitaine d'artillerie, en furent enchantés. 

« Le sabre d'officier est d'un bon augure, dit-il; 

« si nous faisons campagne ho!.... Vous pourrez 

c bien encore gagner la dragonne d'argent, et, bientôt, 
i( qui le sait! b 

La porte se referma ensuite sur le Lieutenant et 
sur le sous-officier. Ils suivirent un sombre corri- 
dor, descendirent un escalier et débouchèrent -oar 
la porte du Rathhaus sur la place du Marché. 
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CHAPITRE XV 

Corps de gafde dans la vieille maîfton de la pompe. — L'of- 
ficier de dragons fiût de curieuses découvertes à TArbre- 
Vert, mais il n'y cueilte aucun laurier. 

Le coq)s de garde dans lequel régnait le sous- 
officier Schmitz P' comme chef de poste n^^tait assuré- 
ment pas aussi confortable que celui du Lîe^f çnant 
Commandant. La nature et l'art avaient pourtant 
fait quelque chose pour ce local s;tué auprès du 
Rathhaus et qui avait servi jusqu'alors de remise à 
l'antique pompe à incendie de la ville. On y avait 
apporté une table, deux chaises et construit, dans un 
coin, une espèce de lit de camp avec quelques planches 
posées sur la caisse détériorée de la vieille pompe. 
Les fenêtres, garnies de barreaux, mais dépourvues 
de vitres , avaient été habilement bouchées avec des 
manteaux. Lorsqu'on eut apporté une chandelle 
allumée, du papier, une plume et de l'encre, le sous- 
officier Schmitz I prit gravement place à table et 
écrivit sur une feuille de papier blanc : 

ce Poste de la maison de la pompe. 

« Un sous-officier et six hommes de garde. 

a Rien de nouveau ne m'a été transmis par le 
« Commandant de garde, mon prédécesseur, attendu 
a que personne n'occupait le poste avant moi. » 
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Ensuite le Commandant chef de poste s'était mis 
en mesure de prendre des forces pour la nuit. 
Nous devons apprendre au lecteur que Taubergiste 
de TArbre-Vert avait fait po|:ter dans le corps de 
garde, pour fraterniser ayec Ip spuç-oiSci^, deux 
bouteilles de bon yi^, un rôti de veau froid et une 
salade de pommes de terre artistement décorée de 
harengs. 

Le sous-officier Schmitz n'était pas homme à se 
laisser attendrir par des prévenances de ce genre. Il 
remercia avec dignité le garçon qui avait apporté 
toutes ces provisions et le reconduisit jusqu'à la 
porte avec un visage aussi aimable que possible. 
Mais Schmitz était un prudent soldat, et de plus il 
avait, des démocrates en général, la plus mauvaise 
opinion. Aussi abandonna-t-il la salade de harengs 
et le veau rôti à deux hommes de garde dont les 
yeux brillaient de convoitise. Cependant lorsqu'il 
vit que les deux affamés arrivaient au fond du plat et 
qu'ils ne montraient, au lieu de symptômes suspects, 
qu'une ardeur plus grande, le sous-officier comman- 
dant se décida à commencer l'attaque et la poussa à 
fond. Quant au vin, il ne s'en rapporta qu'à son nez 
et à son palais, et comme il ne sentit rien de désa- 
gréable, il eut bientôt vidé la première bouteille et 
résolument entamé la seconde. 

Les soldats campés sur la place avaient aussi reçu 
des vivres. Ils étaient étendus sur les marches du 
Rathh^us et, de temps en temps, pensaient en fris- 
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sonnant à leur caserne de C..., où tant d'excellents 
lits étaient inoccupés. 

Ainsi que Dose l'avait dit, quelques bourgeois se 
promenaient sur la place du Marché et se mêlaient 
à des groupes de soldats. On ne pouvait s'y opposer, 
parce que leur manière de fraterniser ne présen- 
tait rien de suspect. Les seules questions qu'ils se 
permettaient de faire étaient relatives aux deux 
prisonniers et au sort qui les attendait le len- 
demain. 

Chaque compagnie et même chaque peloton a son 
loustic ; il est accepté comme tel par tous les cama- 
rades et personne n'ose le contredire. 

Celui qui se trouvait en ce moment sur la place 
du Marché, affirmait à tous les questionneurs, que les 
deux prisonniers seraient le lendemain transportés à 
C..., où ils subiraient un court interrogatoire, après 
lequel ils seraient purement et simplement envoyés 
au Moulin des démocrates. 

a Vous savez bien, dit-il, à ce moulin situé dans 
a la cour de la caserne de Sainte- Agathe. Us sont 
« introduits par la porte de gauche et on les voit 
a sortir par la porte de droite quand ils sont arrivés à 
« une complète transformation. 

— Et comment s'opère la transformation ? de- 
« manda un bourgeois curieux. 

— Je ne puis vous le dire exactement, car je n'ai 
a jamais mis le ne^ dans l'intérieur de la machine ; 
< mais je sais qu'ils sont soumis à différentes 
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ce épreuves: bâtons, chaînes, décorations ou argent; 
a et la transformation est faite. » 

— Cher ami, dit un des bourgeois qui par- 
ce laient aux soldats, que font là-Uaut les deux pri- 
« sonniers?... Sont-il tranquilles; se lamentent-ils; 
a ont-ils eu à subir un interrogatoire ? 

— Je n'en sais absolument rien, répondit le lous- 
« tic. J'ai par hasard regardé toutàTheurepar le trou 

« de la serrure, et j'ai vu J'en suis encore épou- 

a vanté. 

— Eh bien ! qu'avez-vous vu ? 

— Il vaut mieux que je me taise. 

— Mais nous vous en supplions! 

— Soit donc, si cela peut vous faire plaisir... ; mais 
« je vous préviens que c'est un sombre tableau. Lors 
«donc que je regardai, je ne vis.... absolument 
« rien, car toute la chambre était plongée dans la 
« plus profonde obscurité. 

— Ah I » firent les assistants consternés, et les sol- 
dats éclatèrent d'un rire si bruyant que toute la 
place du Marché en retentit et que le sous- officier 
Schmitz I*' sortit de son corps de garde pour savoir 
ce qui se passait. 

Les bourgeois crurent que le moment était favo- 
rable pour échanger quelques paroles avec le chef 
de poste. Cependant ils ne furent pas gracieusement 
accueillis. Le sous-officier ne leur répondit pas, 
haussa les épaules et regarda le ciel tout resplendis- 
sant d'étoiles. 



îgO lA Vife MILITAIRE EN >ttUSSA 

. — I» 

En cet instant, le Lieutenant Wortmann et Dose 
sortirent du Rathhaus, et, à leur rue, les bourgeois 
s'éclipsèrent dans Tombre, derrière la màisoil de la 
pompe. 

Féodor Dose, qui avait parfaitement vu cette ma- 
nœuvre, se tenait sur ses gardes, et, sans eti avoir 
l'air, surveillait deux bourgeois qui rôdaient autour 
du corps-de-garde. 

Le Lieutenant Wortmann^ suivant le plan arrêté, 
alla lui-même faire occuper les rues qui débou- 
chaient sur la place du Marché. Les sentinelles dou- 
bles étaient déjà placées dans deux des rues, lorsque 
Dose remarqua que les deux bourgeois, comprenant 
la portée de ces dispositions militaires, se glissaient 
derrière la maison de la pompe pour ée saUVef par 
la troisième rue. D'un bond, Dose se trouva devailt 
eux et leur barra le passage en criant d'une voix re- 
tentissante : a Arrière I » 

Tous deux s'arrêtèrent, comme cloués sur place, 
devant le sous-ofificier, et Dose vit avec uti certain 
plaisir qu'il avait affaire à deux bonnes connai^sahce^, 
le Major du Bataillon de la BûrgerWehr et le rédac- 
teur de la feuille d'annonces : deux lUniière^ politi- 
ques de cette ville. 

Avant que ces trois personnages eussent eu le temps 
de s'expliquer, le Lieutenant Wortttiann plaçait, dans 
la troisième rue, les deux sentinelles, avec la consigne 
de ne laisser sortir personne de la place du Marché 
jusqu'à nouvel ordre. « Si l'on veut forcer la con^l- 
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H gne, ajouta-t-il tranquillement, vous avez au bout 
« de vos fusils quelques pouces de lame au service 
ce d'un bon ami. » 

Lorsque ces préparatifs furent terminés, Dose pria 
très-courtoisement les deux Herrs de vouloir bien se 
tenir dans le voisinage du corps de garde, « car, 
« ajouta-t-il, il ne faut pas plaisanter avec la con- 
« signe, et, s'il vous prenait la fantaisie de chercher 
a à vous défiler dans une des maisons environ- 
ce nantes, j^aurais le regret de voir quelque malheur 
« vous tomber sur la tête. 

•— Vous avez, ma foi, raison, dit le Lieutenant 
« Wortmann ; je n'avais pas songé à prendre cette 

a précaution Sous-officier Schmitz, faites-moi 

a surveiller de près ces deux Herrs, et placez une 
c sentinelle à la porte du Rathhaus où personne ne 
« devra plus entrer. » 

Le blocus de la place du Marché, quoique facile- 
ment exécuté, n'avait pas moins donné un très-beau 
résUltati Oh avait, d'un seul coup, fait prisonnier un 
joli petit corps d'observation, — douze hommes en- 
viron, et des plus influents de la Bûrgerwehr. — La 
plupart d'entre eux se résignaient patiemment à leur 
sort ; mais il y en avait qui commençaient à parler 
du droit de réunion et d'autres droits plus grands en- 
core que possédaient les libres bourgeois. ... démons- 
trations qui furent subitement et énergiquement ré- 
primées ; amis on ne put voir de quelle manière, tant 
était profonde l'obscurité sur la place du Marché. 
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Le Lieutenant Wortmann venait de former une 
patrouille de seize hommes, placés sous les ordres du 
sous-officier Dose. Celui-ci, au lieu de prendre di- 
rectement la rue de T Arbre-Vert, s'engagea dans la 
rue de gauche, tourna à droite et manœuvra avec 
tant d'habileté et de prudence que Tauberge fut in- 
vestie en moins d'un quart d'heure. Les soldats 
avaient ordre de laisser librement entrer, mais de ne 
laisser sortir personne.... 

Le bienveillant lecteur se rappelle sans doute que 
l'officier dé Dragons avait quitté le poste du Rath- 
haus après que Dose y avait fait son entrée. Il 
était parti furtivement après avoir déposé son sabre 
dans un coin de la salle. Il avait rapidement descendu 
les escaliers ; mais il s'était arrêté un instant sur la 
place du Marché pour reconnaître la rue qui condui- 
sait à l'Arbre- Vert. 

L'officier de Dragons était un jeune homme brave 
et entreprenant ; il avait entendu dire dans la salle 
du Conseil qu'il y avait eu erreur dans l'arrestation 
et que le vrai coupable se tenait encore caché dans 
l'auberge. 

Il est de notre devoir de conteur de ne parler qu'en 
bien de nos héros ; aussi supposerons-nous que celui- 
ci ne se rendait à l'Arbre- Vert que pour arrêter, à 
lui tout seul, le vrai coupable. Il prit en effet, les 
allures d'un homme qui veut en surprendre un autre. 
Il se glissa mystérieusement le long des maisons, 
et^ arrivé dans le voisinage de l'auberge , il se dis- 
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simula dans Tombre en attendant le moment d*agir. 

Au rez-de-chaussée, les salles à boire étaient encore 
éclairées, et de temps en temps quelqu^un se mettait 
à la fenêtre et regardait attentivement dans la rue. 
La porte était toute grande ouverte, et Tofficier, 
placé en face du corridor, put apercevoir à son extré* 
mité un escalier éclairé par la lueur mourante d'une 
lampe. 

La maison était, comme on vient de le dire, encore 
pleine de vie au rez-de-chaussée, et par intervalles 
retentissaient dans la cour les hurlements du chien 
de garde. 

L'officier pensa qu'il s'exposait à feire de désa- 
gréables' rencontres en pénétrant ainsi seul et sans 
armes dans le Quartier général des démocrates pour... 
y prendre un de leurs chefis. Mais il fut séduit par la 
témérité même de l'entreprise. Une aventure ne lui 
plaisait que par les émotions qu'elle lui promettait. 

Protégé par l'ombre épaisse, il s'avança jusqu'à 
la porte, franchit rapidement le perron, arriva légè- 
rement et sans bruit jusqu'au fond du sombre cor- 
ridor au pied de l'escalier et éteignit la lampe. 

Pour donner plus de légèreté à son pas en montant 
l'escalier, il voulut s'appuyer sur la rampe ; mais il 
la lâcha aussitôt, parce que, vieille et vermoulue, 
elle se mit à craquer sous sa main. L'escalier tour- 
nait à droite et conduisait au premier étage. L'offi^ 
cier arriva à un palier sur lequel débouchaient, à 
angle droit, deux longs corridors qui desservaient 
3* siRis. x3 
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tontes les chambres numérotées de Tauberge. Le 
Dragon remarqua tout cela à la clarté d'une chan- 
delle posée sur une petite table auprès de Tescalier. 
La chandelle achevait de se consumer, et une flamme 
vacillante s'élevait de temps à autre au-dessus du 
chandelier comme la lumière d'un phare. C'était 
bien, en efiTet, pour l'entreprenant jeune homme, le 
phare qui lui permettait de reconnaître son ter- 
rain. 

A côté delà petite table se trouvait une porte per* 
cée d'un grand trou rond au-dessus duquel on lisait 
le mot ICI. » Une personne, placée derrière cette 
porte, pouvait aisément par ce trou voir danslesdeux 
corridors. 

Le Dragon faisait ces réflexions quand un bruit 
de clé dans une serrure lui fit considérer cet endroit 
comme la plus désirable des cachettes. Il passa aus- 
sitôt de l'autre côté de la susdite porte, poussa un 
verrou protecteur, et fit la reconnaissance des lieux. 
Après beaucoup d'efforts, il parvint à lire les chiffres 
peints en blanc sur les portes. Le n® i devait se trouver 
à sa gauche , au fond du corridor; devant lui, il avait 
les n^ 8, 9, lo ; la sixième porte A sa droite devait 
donc être le no 1 6. Il voyait cette porte, mais ne 
pouvait lire le numéro. 

Il ne s'était pas trompé ; c'était bien un bruit 
de serrure qu*il avait entendu au milieu du profond 
silence. La porte du n® i6 s'ouvrit et un rayon de lur 
mière tomba sur le corridor. Devait-il en augurer 



LA VIE MILITAIRE EN PHUSSB 195 

■— ^■^- — — — ■ — ■ — 

quelque chose de favorable pour lui?.... Peut-être 
arrivait-il trop tard?... Nous devons avouer que ses 
yeux étaient fixés avec une certaine perplexité sur 
cette porte qui s'ouvrait lentement. 

Encore une seconded'attenteet,... il vit apparaître 
la dame qui était assise dans la diligence en face de 
lui. Elle n'avait gardé que sa robe noire et s*était 
débarrassée du chapeau et du voile. Une de ses mains 
tenait le flambeau à la hauteur de son visage, que 
son autre main protégeait contre la vivacité de la 
flamme. Dans cette attitude, elle cherchait à voir 
jusqu'au fond du corridor solitaire. L'officier de 
Dragons, ébloui par la lumière, ne pouvait pas en- 
core distinguer ses traits. Elle s'avançait vers l'es- 
calier, évidemment pour appeler la servante et de- 
mander quelle heure il était, bien évidemment rien 
que pour cela. 

Un joli timbre de voix et une tournure élégante 
font toujours naître dans notre esprit mille folles 
idées de jeunesse et de beauté. C'est ce qui était ar 
rivé à Tofficier de Dragons, et il était impatient de 
voir se dissiper les ombres qui cachaient le visage 
de sa dame. Ses yeux étaient-ils bleus ou noirs ?..•• 
Â en juger par la douceur de la voix, ils devaient être 
bleus et les lèvres fraîches et vermeilles I.... Lors- 
qu'elle arriva auprès de la table, ses deux mains s'a« 
baissèrent, et toutes les ombres s'enfuirent.... C'était 
le moment que le jeune homme attendait avec 
mixiété. Que vit-il alors?... Des yeux gris, des lèvres 
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« être auprès de lui. Ce serait bien le diable, si 
c nous n'étions pas en état de vous cacher dans 
« cette grande auberge. Laissez-moi faire. Retenez 
« bien seulement les numéros des chambres.. Au 
« no 16 est une étrangère. Le 17 est terrain neutre 
<c et de là jusqu'au 21 les portes se communiquent. 
« Le n** 21 a une fenêtre que vous connaissez; 
c( elle vous permettra de vous réfugier, sans cou- 
a rir aucun danger , sur le toit de la maison voi- 
« sine. En attendant, restez ici oti vous êtes plus 
« à Tabri. 

— Mais les jeunes filles du n^ 18, dit une autre 
a voix. 

— Elles brûlent pour la bonne cause, répondit 
« avec un grand sérieux l'aubergiste de l'Arbre- 
« Vert, et, quoiqu'elles ne soient pas de la ville, 
(( elles se sacrifieront et sauront tout supporter pour 
« votre délivrance. 

— Diable ! pensa l'officier dans sa cachette, il est des 
« circonstances qui ne rendent pas trop désagréable 
« la position de fugitif politique. Mais, quant à 
« moi, je me trouve certainement dans un bour- 

a hier infect La porte fermée, le chien dé- 

« chaîné.... Je ne sais trop comment je me tirerai 
« d'ici. » 

Cependant l'aubergiste avait achevé de donner 
quelques ordres. Il gravit seul l'escalier, s*avança 
auprès de la petite table, et remonta, dans le 
chandelier, la chandelle qu'il moucha avec sesdoigts^ 
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faute de mouchettes, puis il essaya d'ouvrir la porte 
sur laquelle était écrit ICI. » La porte ne céda 
pas, et Faubergicte monta l'escalier du second 
étage. 

Un quart d* heure d'angoisses s'écoula pour le 
pauvre reclus. Un silence de mort régnait dans la 
maison, ainsi que dans la rue, et, par l'étroite fenêtre, 
il regardait souvent au dehors. L'infortuné jeune 
homme n'apercevait que des maisons et deux arbres 
dépouillés de leurs feuilles, qui se détachaient d'une 
manière sinistre sur le firmament. Une seule fois il 
crut voir briller un canon de fusil. 

L'aubergiste ayant achevé de faire son inspection 
dans toute la maison redescendit les escaliers^ et, 
soit qu'il conçût un léger soupçon, soit qu'il voulût 
s'assurer par lui-même qu'aucun espion n'avait pu 
se cacher au premier étage, il revint à la porte du 
fameux cabinet, la secoua d'abord légèrement, puis 
plus vigoureusement, et, lassé enfin de la résistance 
du verrou, s'écria : 

a Y a-t-il quelqu'un? » 

Il approcha même son visage de l'ouverture prati- 
quée dans la porte. 

L'officier fut pris d'une violente démangeaison 
d'appliquer une vigoureuse chiquenaude sur le nez 
du curieux aubergiste. Mais il eût peut-être payé 
cher ce plaisir. Il garda donc la plus grande im- 
mobilité, et bientôt l'aubergiste redescendit au rez- 
de-chaussée, appela Christoph, son garçon d'au- 



LA VIE MILITAIRE EN PRUSSE I99 

< I ,11 I ■ M ■ I 

berge, et lui ordonna de chercher une forte pince. 

L'instant était critique pour celui qui se tenait 
enfermé, et on comprend aisément qu'il n'avait pas 
la moindre envie de $e laisser prendre en pareil 
lieu. 

D*un moment à l'autre pouvait apparaître l'au- 
bergiste suivi de Christoph armé d'une pince 

Où se réfugier? La porte du n*^ i6 était fermée à 
double tour, et fort heureusement. Mais le n* 17 
avait été désigné par l'aubergiste comme terrain 
neutre; or, s'il l'était pour l'un des partis, il devait 
l'être aussi pour l'autre. En cas de nécessité, pensait 
encore l'officier, je me glisse par le n** 18 jusqu'au fi , 
Là, je pourrai attendre le jour ou la patrouille que 
le long Edouard ne peut manquer d'envoyer pour 
fouiller la maison. 

Il n'était que temps. A peine sortait-il de sa ca- 
chette, qu'il entendit les pas de deux hommes se rap- 
procher de l'escalier. Il ferma rapidement la porte 
derrière lui et se glissa légèrement le long du cor- 
ridor jusqu'au n" 17. En homme plein de sang-froid, 
il ouvrit la porte avec bruit et la referma de même. 
Il avait eu raison d'agir ainsi, car l'aubergiste, qui 
entendit le bruit sans voir par quelle porte il était 
produit, pensa qu'il ne s'était rien passé que de très- 
naturel. 

Il constata que la porte d'ICI n'était plus fermée 
au verrou et redescendit au rez-de-chaussée com- 
plètement rassuré. • 
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Uofficier de Dragons était au n<^ 17 dans une véri- 
table chambre noire. 

Il s'arrêta auprès de la porte pour écouter, car il 
lui semblait entendre des chuchottements dans la 
chambre voisine n® 18. 
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— Peines d'amour perdues. 

TOMB III. — Comme il tous plaira. — Tout 
est bien qui unit bien. — Le co&te d'hiver. 



— Le soir des rois. — Les joyrases eon- 
mères de Windsor. 

Ton IV.— Le ro! Jean.— Le roi Bidiard H. 

— Le roi Henri IV. 

ToMB V.— Le roi Henri V. — Le roi Henri VI 

ypremière et deuxième parties). 
Ton Vi.~ Le roi Henri Tl (troiatèaM parfit). 

— Le roi Richard 111. — Le roi Beari VUI. 
ToMB VIL — Tomon d'Athènes. — Troilos et 

Cressida. — Coriolan. — Jules César. 

Ton VUI. — Antoine et Cléopfttre. — Pen- 
des. — Le roi Lear. — Macbeth. 

ToMB IX. — Roméo et Juliette. — Hamlet. - 
Aheilo. 

TA» X. — Cymbeline. — Poëme. — Petite 
poèmes. — Sonnets. . 

ShakMpMre : Œuvres dramatiques, 
traduction d'Emile Montât. 3 toL 
grand in-8 riehament îUnstrés. 

TouB I. — Les Comédies. 
TOMB II. — Les Tragédies. 
TOMB III. — Les Drames. 

Chaque volume se vend séparément. 8 Gr. 

Tennyaon (Alfrad) : Leê idylles du 
roi : Énide, Viviane, Genièvre, Elaine. 
Quatre poëmes tradoits de l'anglais, 
contenant 36 graTures sur acier dia- 
prés les dessins de G. Doré. 1 beta 
vol. In-fol. cartonné richement. 1 00 fr. 

Chaque poème forme un volume qui se vend 
séparément, cartonné. a fr. 



LITTÉRATURE ALLEMAITOE 



ffPS 

•Û5 



Goethe : Œuvres, traduction nouvelle 
parJacquesPorchdt. lOvol.in-8,60 fr. 
On vend séparément : 
TouB I. — Poésies diverses. — Pensées. — 



-"^ 



Divan oriental, occidental, avee le comnen. 
taire, g fr. 

TOMBS II, III et IV. — Théâtre. 18 fr. 

ToMB V. — Foêmes et romans. 6 fr. 
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Tome VI. — Les années d'apprentissag;e de 
Wilhem Meister. • fr. 

Toi» vu.— Les amées de Toyage de Wilhelm 
Heister. -» Opuscule». 6 tt. 

TouB VIII. — Mémoires. 6 fr. 

ToHB IX.— Voyages en Suisse et en Italie. 6 fr. 

TOKB X. — Mélanges. 6 fr. 

100 exemplaires numérotés ont été tirés sur 
grand raisin superflu collé. Les 10 t. 150 fr. 

Il ne reste plus que 6 exemplaires de ce tirage. 
Schiller : Œuvres, traduction nouvelle 



par Ad. Régnier, de l'Inititot. 8 vol . 
iH-8. 48 fr. 

On Tend séparément : 

Toif B I. — Vie de Schiller. — Poésies. 6 fr. 

TouBS II, III et IV. — Théâtre. 18 fr. 

Tomes V et VI.— OEuvres historiques. 11 fr. 

Tome VII. — Mélanges, précédés du Vision- 
naire. 6 fr. 

TOMB VIII. — Esthétique. 6 fr. 

100 exemplaires numérotés ont été tirés sur 
grand raisin superfln collé. Les 8 vol. ISOfr. 
Il ne reste plus que i exemplaires de ce tirage. 



UTTÉRATURE ITALIENNE 



Danto : La divine comédie^ traduite 
par P. -A. Fiorentino ; O*' édition. 
1 vol. in- 18 Jésus. 3 fr. bO 

Dante Alichieri : Venfer, édition de 
grand luxe. Un magniBque y. in-folio, 
contenant la traduction française de 
P. -A. Fiorentino, le texte italien et 
76 grandes compositions de G. Doré, 
gravées sur bois et tirées à part, car- 
tonné richement. lOOfr. 



— Le purgatoire e% le paradis, édition 
de grand luxe. Un magnifique volume 
in-folio contenant la traduction fran- 
çaise de P.~A. Fiorentino, le texte 
italien et 60 grandes compositions de 
G. Doré, cartonné richement. 100 fr. 
Le même ouvrage, avec le texte 
italien seul et les 60 grandes com- 
positions de Gustave Doré. Un ma- 
gnifiqse vohime in-folio, cartonné 
richement, .^iii^î^ijj.j 100 fr. 



UTTÉRATURE ESPAGNOIJ; 



: Don QuichoUe, traduit de 
l'espagnol par M, L. Tiardot. 2 vol. 
in- 18 Jésus. 7 fr. 

-^ Vingénieux hidalgo don Quichotte 
de la Manche, traduction par L. 
Tiardot. Édition de grand luxe. 
2 magnifiques volumes in-folio, con- 
tenant 370 dessins de G. Doré, gra- 
vés sur bois par Pisan, cartonnés ri- 
chement. 160 fr. 



— L'ingénieux hidalgo don QuiehoUe 
de la Manche, tradait et anaoté par 
Louis Yiardoi, «rec 370 eoaq»OBi taons 
de Gustave Doré (114 grandes oooipo- 
sitions tivées à pert, et ta 6 tètts de 
pages et cul»^*Umpe}, gravés sor 
bois par H. Pisao. De«K magnifiqnes 
vol. in-4^ brochés. 38 fr. 

La reliure des deux volumes se pave en sas : 
en percaline rouge, tranches jaspées, 10 fr.; 
tr. dorées, 11 fr.; dos en maroquin, tO fr. 
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L'HISTOIRE DE FRANC) 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS 
JUSQU'EN 1789 

RACONTÉE A MES PETITS-ENFANTS 

Par M. GUIZOT 



EN VENTE LES TOMES I, Il ET III 

comprenaat 

L'HISTOIRE DE FRANCE DEPUIS LES TEMPS LES PLUS REÇU! 

JUSQU'A LA MORT DE HENRI IV 
Trois «oimnes grand ia-8 Jé«MS 

ILLUSTRÉS DE 225 GRAVURES SUR BOIS 

PAR A. DE NEUVILLE 

ET CONTENANT DEUX CAKTES 

Chaque Tolume le vend séparément : 

Broché, t8 fr. — Richement relié avec fers spéciaux, dos en maroq' 

plats en toile, tranches dorées, 25 fr. 



CONDITIONS ET MODE DE LA PUBLICATION 

L'Histoire de France racontée à mes petits enfants j qui a obtenu de V 
demie le grand prix d'histoire, formera quatre volumes grand in-8, imprimé 
beau papier, par M. Raçon, et illustrés de plus de 250 gravures d'après les 
sins de M. A. de Neuville, dont le tableau récent (les deruières cartouches) a oï 
un si éclatant succès au salon de 1 873 . 

Les quatre volumes se composeront d'environ 140 livraisons : chaque livra 
illustrée d'au moins une grande gravure, contient 16 pages, et est protégée 
une couverture. — Le prix de la livraison est de 50 centimes. — Il en paraît 
chaque semaine. — Les cent premières sont en vente. — Le quatrième vo 
sera mis en vente au mois de novembre 1874. 



Paris. — Imprimerie Viéville et Capiomoot, rue des Poitevin^. 6. 
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